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A  VA  NT-PROP  OS. 


La  queflioo  que  la  Société  Royale  de 
Médecine  a  propofée  pour  le  fujet  de 
fon  premier  Prix  (x)?  a  donné  lieu  à 
cette  Diflertation.  J'ai  voulu  traiter  la 
même  matière  ;  mais  j’ai  cru  ne  devoir 
publier  mon  travail ,  qu’après  la  procla¬ 
mation  du  Prix,  Cette  proclamation  a  été 
faite  le  28  Janvier  1778  ;  je  m’empreffe 
actuellement  de  faire  paroître  ma  Dif- 
fertation.  Il  y  a  apparence  qu’on  publiera 
aufb  celle  qui  a  été  couronnée  ;  je  ne 
la  connois  pas  encore  ;  mais  elle  ren- 


>0(1)  Déterminer dans  les  fievres  exanthéma- 
»  tiques  ■>  quelles  font  les  circonftances  dans  lef- 
»  quelles  le  régime  rafraîchiffant  efi  préférable  à 
»  celui  qui  ejl  échauffant  &  celles  ch  il  faut 
»  employer  une  méthode  contraire  », 
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ferme  fans  douce  des  vues  nouvelles  & 

intéreffantes  ;  elle  eft  peut-être  fupérieure 

/ 

à  celle  que  je  donne  au  Public.  Je  me 
détermine  cependant  à  publier  mon  tra¬ 
vail  j  perfuadé  que  le  concours  de  différens 

écrits  fur  une  matière  aufli  intéreflante  * 

(  ,  .  ;  «-.V-  i  ■■  *  . 

ne  peut  que  contribuer  aux  progrès  de 
F  Art  &  à  la  confervation  de  nos  fem- 
blables. 

j’ai  traité  la  Queftion  ,  comme  fi  je 
rnetois  propofé  de  concourir  au  Prix  ;  je 
fai  réduite  au  a  bornes  qu’on  fe  prefcric 
ordinairement  dans  les  concours  acadé¬ 
miques.  La  Société  Royale  de  Médecine 
avoit  exigé ,  dans  fon  programme  ,  qu’on 
s’attachât  peu  à  la  théorie ,  &  qu\m 
s’appuyât  principalement  fur  Inexpérien¬ 
ce  ;  auffi  n’ai- je  mis ,  dans  cette  DifTer- 
ration  ?  que  la  théorie  qui  étoit  ab  fol  li¬ 
ment  néceffaire  ;  je  me  fuis  beaucoup 
étendu  *  au  contraire  ,  fur  la  pratique  ,  & 
me  fuis  attaché  principalement  à  réunir 
un  certain  nombre  d’obfervations  relatives 
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à  chacune  des  efpeees  des  fievres  exan¬ 
thématiques. 

Je  n’ai  pas  cru  devoir  m’attacher  à 
combattre  ,  par  des  raifons  particulières  , 
les  fyftêmes  trop  généraux  de  ceux  qui 
veulent  abfolument  preferire  ,  dans  tous 
les  cas,  ou  les  échauffans ,  ou  les  rafraî¬ 
chi  flans  ;  cette  difeuflion  m’a  paru  dé¬ 
placée  ;  eüe  auroit  pu  avoir  une  apparence 
de  fyjlême ,  &  la  Société  de  Médecine 
avoir  exigé  qu’on  la  bannir  abfolument 
des  écrits  qu’on  lui  enverroir.  Occupé 
d’un  objet  plus  effet) ciel  ,  je  me  luis  borné 
aux  faits,  que  j’ai  fondés  fur  l’expérience , 
&  prouvés  par  fobfervacion  ;  celles- ci 
doivent  erre  notre  guide  ;  elles  démon¬ 
trent  l’évidence  et  la  réalité  des  préceptes 
auxquels  elles  fervent  de  baie  ;  tandis 
que  le  rai  Tonne  ment ,  quelquefois  cap¬ 
tieux,  féduit  fouvent  l’efprit,  enveloppe 
la  vérité  ,  &  induit  en  erreur. 

Je  nie  flatte  que  la  Société  de  Méde- 
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cine  me  verra  fans  peine  vouloir  courir 
la  même  carrière  que  ceux  qui  ont  con* 
couru  au  Prix  ;  j’ai  les  mêmes  vues  que 
celles  qu’elle  s’eft  propofées  ,  c’eft-a-dire  9 

de  concourir  au  bien  de  l’humanité. 
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DISSERTATION 

MÉDICO-PRATIQUE, 

Sur  Puf  âge  âes  Rafraic/iijfans  &  des 
Échauffans  dans  les  Fièvres  Exan¬ 
thématiques, 

L  e  s  fièvres  exanthématiques  feroient 
ordinairement  peu  dangereufes  par  elles- 
mêmes  -  fi  elles  étoient  livrées  à  la  feule 

y 

action  de  la  Nature  ;  mais  elles  deviennent 
fou  vent  meurtrières  par  l’effet  dfiui  traite- 
ment  propre  à  borner  &  à  arrêter  le  concours 
falutaire  de  cette  même  Nature.  Ce  mau¬ 
vais  traitement  eft  une  fuite  du  préjugé 
qui  régné  affez  généralement  parmi  le 
peuple  ,  &  qui  eft  entretenu  par  une  fouie 
de  Médicaftres ,  répandus  dans  les  V  îlies 
&  dans  les  Campagnes. 
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C’eft  fans  douce  la  vue  d?une  foule  de 
viftimes  facrifiées  au  préjugé,  &  mo  in¬ 
formées  fouvent  à  la  fleur  de  leur  âge  ? 
qui  a  déterminé  la  Société  de  Médecine 
à  s'occuper  d'un  objet  auffî  elTenciel  à 
l'humanité,  &  à  propofer  aux  Praticiens 
des  recherches  fur  la  maniéré  la  plus  conve¬ 
nable  de  traiter  ces  maladies.  Le  choix 
&  fufage  qu'il  faut  faire  des  Rafraîchiffans 
&  des  Echauffans  paroiffant  avoir  juf- 
qu'ici  partagé  ceux  qui  ont  été  chargés 
de  diriger  le  traitement  de  ces  fievres , 
elle  s'eff  bornée  à  cet  objet ,  &  a  propofë 
une  Queftion  qui  lui  eft  relative. 

Il  s'agit  de  déterminer  lequel  des  deux 
régimes,  du  Rafraîchi  (tant, ou  de  F  Echauf¬ 
fant  ,  eft  le  plus  convenable  dans  le 
traitement  des  fievres  exanthématiques  , 
fi  le  même  régime  doit  avoir  lieu  dans 
tous  les  cas,  ou  bien  indiquer  quels  font 
ceux  où  il  faut  donner  la  préférence  aux 
uns  ou  aux  autres. 

L'examen  de  cette  Queftion  exige  des 
préliminaires,  fans  lefquels  on  ne  pour¬ 
rait  établir  des  principes  certains  l'exa¬ 
minerai  d'abord  la  nature,  les  efpeces  & 
îa  marche  des  fievres  exanthématiques  ; 
je  m'occuperai  enfuice  de  la  nature  oc  de 
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f  aftion  des  Rafraîchiffans  &  des  Echaufi 
fans  ;  je  pafierai  enfin  à  la  Queftion 
propofée;  je  déterminerai  l’ufage  qu’il 
faut  faire  des  uns  &  des  autres  dans  les 
fievres  exanthématiques  ;  j’indiquerai  les 
avantages  ou  les  inconvéniens  qui  peu¬ 
vent  en  réfulter  ;  je  fixerai  les  cas  où  il 
faut  les  employer.  l’établirai ,  à  cet  égard, 
des  principes  y  que  je  tâcherai  de  prouver 
par  la  raifon  ,  par  l’autorité  des  Praticiens, 
&  par  l’obfervation. 

Je  ne  donne  pas  ces  principes  comme 
nouveaux;  ils  fe  trouvent  confacrés  dans 
les  écrits  des  plus  fameux  Praticiens  de 
tous  les  fiecies  ,  je  ne  cherche  qu’à  les 
développer  &  à  les  mettre  dans  tout  leur 
jour.  Je  les  ai  puifés  dans  les  livres  des 
Maîtres  de  l’Arc  ;  je  les  ai  cru  analogues 
au  génie  de  la  maladie  &  au  vœu  de  la 
nature;  une  pratique  heureufe  m’en  a 
démontré  l’efficacité  :  cela  me  fuffit  pour 
les  mettre  fous  les  yeux  du  Public.  Heu¬ 
reux,  s’ils  peuvent  concourir  à  corriger 
\  un  préjugé  deftruéteur  de  l’humanité  ! 


i 


14 


Dijfertatîon 


/ 


Examen  fuccinS  des  Fièvres 
exanthématiques * 


Il  eft  affiez  difficile  de  pouvoir  déter¬ 
miner  bien  précifément  ce  que  nous 
devons  entendre  par  exanthème.  Ce  mot 
ne  lignifie  ,  a  la  lettre ,  qu’une  éruption 
fuperficielie  a  la  peau  ;  on  ne  devroit 
donc  rapporter  dans  la  cîaffie  des  maladies 
exanthématiques  ,  que  celles  qui  font 
accompagnées  d’une  éruption  qui  s’élève 
a  peine  au- de  (Tu  s  delà  furface  de  la  peau; 
c’eft -à-dire  ,  de  taches  qui  n’ont  point 
d’élévation  bien  fenfible.  Cependant  les 
Praticiens  donnent  généralement  ce  nom  , 
non-feulement  à  des  taches  pareilles ,  mais 
même  à  plufieurs  fortes  d’éruptions  rele¬ 
vées.  Je  les  cofifidérerai  fous  le  même 
point  de-vue ,  avec  d’autant  plus  de  rai- 
fon  ,  que  la  Queftion  propofée  paroît 
s’étendre  jufqu’a  une  maladie  dont  l’é¬ 
ruption  n’eft  jamais  fuperficielie  ,  mais 
qui  eft  accompagnée,  au  contraire,  de 
puftules,  élevées  fenliblement  fur  la  furface 
de  la  peau  :  je  veux  parler  de  la  petite- 
vérole. 
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Rappellerai  donc  Fievre  exanthéma¬ 
tique  ,  toute  fievre  qui  eft  accompagnée 
ou  fuivie  d’une  éruption  à  la  peau  ,  foie 
que  cette  éruption  foie  fuperficielle  ,  foie 
qu'elle  ait  une  élévation  fenfible.  Telles 
font  les  fuivantes. 

I.  La  Fievre  érésipélateuse  ,  qui 
eft  accompagnée  de  la  rougeur  ou  inflam¬ 
mation  éréfipélateufe  de  quelque  partie 
du  corps  ;  l’éruption  ,  qui  accompagne 
ou  fuit  cette  fievre  ,  eft  fixée  à  une  ou 
a  quelques  parties  ,  &  ne  s’étend  point 
dans  le  refte  du  corps  ;  le  plus  fouvent 
elle  occupe  le  vifage, 

II.  La  Fievre  rouge*  connue  ordi¬ 
nairement  fous  le  nom  de  fcarlatine ,  qui 
fe  termine  par  une  éruption  de  taches 
petites  ,  inégales ,  fort  rouges ,  accom¬ 
pagnées  de  démangeaifon  ,  &  qui  difpa- 
roiffent  après  deux  ou  trois  jours.  Elle 
tient  de  la  nature  de  la  fievre  éréfipélateufe, 
à  la  différence  que  l’éruption,  dont  elle 
eft  fuivie  ,  fe  répand  dans  toutes  les 
parties  du  corps  ,  tandis  que  celle  qui  fur- 
vient  a  la  fevre  éréfipélateufe  ,  eft  bornée 
à  une  feule  partie ,  ou  s’étend  tout  au 
plus  jufqu’à  quelques-unes  des  parties 
voifmes. 
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III.  La  Fievre  miliaire  ,  qui  eft 
fui  vie  d’une  éruption  ,  par  tout  le  corps* 
d’un  nombre  infini  de  petits  boutons* 
femblables  à  des  grains  de  millet ,  élevés 
fur  la  peau  *  comme  dans  les  échaubou- 
lures ,  ordinairement  rouges*  &  quelque* 
fois  blancs,  Cette  maladie ,  qui  n’avoic 
paru  attaquer  d  abord  que  les  femmes 
en  couche ,  s’eft  communiquée  enfuite  à 
tous  les  individus,  quoique  cependant  les 
femmes  en  couche  y  foient  encore  les 
plus  fujettes. 

IV.  La  Fievre  Pétéchiale,  qui  eft 
accompagnée  de  taches  fur  la  peau,  tantôt 
rouges  ou  purpurines  ,  tantôt  livides  ou 
noirâtres, tantôt  blanchâtres, fans  élévation, 
femblables  à  des  morfures  de  puces.  Ou 
fappelle  encore  fievre  puncticulaire ,  fievre 
péticulaire.  On  lui  donne  le  nom  de  fievre 
lenticulaire  ,  lorfque  les  taches  font  plus 
larges  ;  eo  France  ,  elle  eft  appellée  corn* 
inunément  fievre  pourprée ,  &  onladiftin- 
gue  en  rouge  6c  en  blanche  ;  les  Efpagnols 
îa  connoiffent  fous  le  nom  de  tabardillo  ; 
on  lui  donne  celui  de  febris  urticata  * 
lorfque  les  taches  font  d'une  étendue 
différente  *  répandues  inégalement  dans 

diverfes 
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diverfes  parties,  &  repréfentent  les  traces 
que  l’urrication  ou  les  coups  de  fouet 
lailfent  fur  la  peau. 

Il  faut  convenir  cependant  que  nous 
rfavons  précifément  aucune  maladie  qui 
foit  effentiellement  accompagnée  de  pé¬ 
téchies,  &  qui,  par  conféquent ,  mérite 
le  nom  de  fièvre  pétéchiale .  L’éruption  de 
ces  tachés  n’eft  jamais  qu'un  fymptôme 
qui  furvient  à  d’autres  maladies  ;  c’eft 
principalement  dans  les  fievres  malignes 
qu’on  a  lieu  de  l’obferver,  quoiqu’on 
l’apperçoive  quelquefois  dans  d’autres 
maladies,  comme  ,  i°.  dans  les  fievres 
peftilentielles ,  telles  que  celle  dont  il  eft 
fait  mention  par  Galien  {a) ,  &  celle  qui 
régna  a  Londres,  &  dont  parle  Sydenham 
(b)  :  20.  dans  la  petite  vérole  ,  dans 
laquelle  on  voit  quelquefois  des  petites 
taches  pourprées  lur  les  intervalles  de  la 
peau,  qui  font  entre  les  puftules  ;  j’ai  eu 
occafion  de  les  voir  plufieurs  fois  ,  &  il 
en  eft  fait  mention  au  ffi  par  Sydenham 


(a)  Galien  j  Method.  Med.  lib.  v.  cap.  j.  tom. 
x.  pag.  1 1  2. 

(b)  Sydenham  ,  Obferv.  ci  rca  morb.  acut.  hift. 
&  curât,  fçét,  2.  cap.  2. 
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(a)  &  par  Van-Swieten  ( b );  3®*  dans 
quelques  fievres  intermittentes ,  comme 
je  Fai  vu  quelquefois  :  je  rapporterai  cette 
obfervation  dans  la  fuite  ;  4°.  dans  quel¬ 
ques  maladies  inflammatoires  ,  comme 
de  Haen  Fa  vu  dans  un  péripneumo- 
nique  (c) ,  &c. 

V.  La  Rougeole  ,  qui  confifle  en 
une  fievre  aiguë,  accompagnée  ou  fume 
d'une  éruption  de  taches  lenticulaires  , 
peu  relevées  fur  la  peau,  mais  aflez  pour 
former  une  afpérité  au  taéi  ,  d’abord 
femblables  aux  morfures  de  puces ,  pre¬ 
nant  enfuite  plus  d  étendue  ,  &  enfin 
difparoiflant  dans  quelques  jours,  fans  avoir 
fuppuré. 

VL  La  petite- Vérole  ,  qui,  dès 
les  commence  me  ns ,  eft  accompagnée 
d’une  fievre  aiguë,  à  laquelle  furvient  ou 
fuccede  une  éruption  de  boutons  ,  d’abord 
éréfipélateux ,  enfuite  phlegmoneux  ,  fe 
terminant  ordinairement  par  la  fuppu- 


(a)  Sydenham  ,  ibid.  feél.  iij.  cap.  ij. 

( h )  Swieten ,  Comment,  i n  Boerhaavii  Aphor» 
de  cognofc.  &  cur.  morb.  t.  2.  p.  565. 

( c )  Haen  9  ratio  med.  part.  j.  cap.  j.  tom.  ij. 
p.  225. 
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ration  ,  &  enfin  fe  deffechant  &  tombant 
en  écailles.  La  fievre  aiguë  n’eft  pas 
cependant  fi  effentielle  a  cette  maladie  , 
quelle  doive  néceffairement  précéder 
l’éruption;  nous  voyons,  au  contraire, 
tous  les  jours  ,  des  petites- véroles  fi  bé¬ 
nignes  ,  qu’à  peine  (ont-elles  accompagnées 
d’un  petit  mouvement  fiévreux  dans  le 

Telles  font  les  fièvres  que  je  crois  de¬ 
voir  rapporter  à  la  claffe  des  exanthéma¬ 
tiques  ;  leur  marche  &  leur  nature  font  à 
peu-près  les  mêmes,  à  quelques  diffé¬ 
rences  près  ,  qui  font  relatives  à  la  qua¬ 
lité  de  la  matière  morbifique  ,  à  fon  plus 
ou  moins  de  malignité  ,  à  la  terminaifon 
des  exanthèmes  ,  &  au  plus  ou  moins 
grand  danger  qui  les  accompagne.  Je  vais 
parcourir  l’une  &  l’autre  fucceffivement. 

Toutes  ces  maladies  ont  à  peu-près 
la  même  marche,  obfervent  le  même  ordre 
dans  leur  progreffion  ,  &  font  accom¬ 
pagnées  de  fymptômes  qui  fe  rapprochent 
beaucoup  les  uns  des  autres.  Elles  com¬ 
mencent  toutes  par  la  fievre  ,  qui  eft 
plus  ou  moins  vive  ,  plus  ou  moins  aiguë, 
&  toujours  accompagnée  d’une  chaleur, 
quelquefois  douce  &  légère  ,ie  pi  us  fouvent 
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brûlante  ;  il  s’y  joint  d’autres  fymptômes 
qui  varient  eu  égard  a  la  diverfité  &  a 
l’intenfité  de  la  maladie  :  tels  font  les 
friffons  ,  la  toux,  réternuement  ,  la  dou¬ 
leur  de  tête,  loppreffion  de  poitrine,  la 
difficulté  derefpirer,  l’infomnie,  le  délire, 
les  affections  foporeufes  ,  les  convulfions, 
&C.  Cette  fievre  précédé  toujours  l’érup¬ 
tion  ;  elle  diminue  à  proportion  des  pro¬ 
grès  de  l’éruption;  &,  dès  que  celle-ci 
eft  entièrement  faite  ,  elle  celle  ordinai¬ 
rement  tout -à- fait.  Les  autres  fymptômes 
fui  vent  affez  communément  le  même 
type  que  la  fievre  ;  ils  augmentent ,  fe 
foutiennent ,  diminuent  &  difparoiffent 
avec  elle  ;  de  forte  que  le  malade  fe 
croiroie  dès  ce  moment  entièrement  guéri , 
s’il  ne  voyoit  paroître  fur  fon  corps  une 
éruption  qui  fait  le  principal  caraétere 
de  fa  maladie. 

Les  fievres  malignes ,  accompagnées 
de  pétéchies  ,  ne  doivent  pas  moins  être 
comprifes  dans  cette  réglé  générale  , 
quôiqu’à  proprement  parler ,  elles  aient 
une  marche  bien  différente.  Je  les  confi- 
dere  ici  dans  les  cas  où  elles  peuvent  être 
rapportées  aux  fievres  exanthématiques , 
relativement  à  l’éruption  des  pétéchies  , 
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qui  fe  fait  quelquefois  dans  leur  cours. 
Dans  ce  cas  ,  l’éruption  des  pétéchies  fc 
fair  avec  la  même  progreffion  que  celle 
des  taches  &  boutons  qui  caraéférifent 
les  autres  fievres  exanthématiques  :  elle 
eft  précédée  d'une  augmentation  dans  le 
nombre  ,  dans  l’intenfité  &  dans  la  vio- 
lence  des  fymptômes.  Si  elle  fe  fait 
d’une  maniéré  complecte  ,  &  fi  elle  pré« 
fente  les  conditions  néceffaires  pour 
caraélérifer  la  crife  ,  elle  eft  fuivie  ordinai¬ 
rement  d’une  grande  diminution  dans  les 
fymptômes  ;  taudis  qu’au  contraire  ceux* 
ci  confervenr  leur  intenfité  ,  ôc  deviennent 
même  quelquefois  plus  violens,  fi  l’éruption 
ne  peut  pas  fç  faire ,  ou  ne  fe  fait  qu’im- 
parfaitement. 

Je  n’entends  parler  ici  de  cette  éruption 
de  pétéchies  ,  qu’autant  qu’elle  fe  fait 
après  l’état  de  coèfion  ;  ce  n’eft  qu’alors 
qu’elle  peut  être  regardée  comme  criti¬ 
que.  Je  ne  l’envifage  point  dans  les  cas 
où  elle  n’eft  que  fymptômarique  ;  elle 
n’exige  alors  aucune  confidération  parti¬ 
culière  ,  &c  ne  préfente  d  autre  indication 
à  remplir  ,  que  les  indications  générales 
de  la  maladie  à  laquelle  elle  furvient. 

Dans  toutes  ces  maladies  ,  la  fièvre 
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précédé  efTentieliement  l’éruption  ;  elle 
ne  confticue  pas  cependant  la  maladie  : 
c’eft:  l’éruption  qui  en  fait  le  caractère 
eflentiel  ;  c’eft  en  même  tems  celle-ci 
qui  fixe  toute  l’attention  du  Praticien,  & 
qui  lui  lert  à  établir  Ton  prognoftic ,  à 
déterminer  les  indications ,  &  à  fe  décider 
fur  les  moyens  de  les  remplir.  C’eft  auffi 
d’elle  feule  qu’on  doit  s’occuper,  lorfqu’on 
veut  rechercher  la  nature  des  maladies 
exanthématiques. 

Les  exanthèmes,  qui,  en  paroiflant  fur 
la  peau,  conftituent  cette  éruption,  ont 
leur  fiege  dans  cette  même  peau  ;  ils  ne 
peuvent  paroître  qu’autant  que  l’humeur 
qui  fe  porte  vers  les  vaifTeaux  cutanés  ne 
peut  circuler  librement  dans  leur  cavité , 
s’y  arrête  &  les  engorge.  Cela  peut  dé¬ 
pendre  de  plufieurs  caufes. 

i Q.  De  Pépaiffiffement  des  fluides ,  dont 
les  molécules  peu  atténuées  &  peu  fluxiles 
ne  peuvent  s’accommoder  aifémenc  au 
diamètre  de  ces  petits  vaifTeaux  ,  & 
parcourir  librement  leur  capacité  ,  foit 
que  cet  épaiffiflement  foit  l’effet  du  vice 
général  des  fluides  ,  foit  qu’il  ne  rélide 
que  dans  l’humeur  qui  eft  portée  dans  les 
vaifTeaux  cutanés. 
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2*.  De  la  conftriclion  de  ces  mêmes 
vaiffeaux  ,  donc  le  diamètre  ,  venant  à 
diminuer  confidérablement ,  ne  peut  plus 
donner  un  paffage  libre  aux  humeurs 
qu'ils  doivent  recevoir  dans  leur  cavité. 
Cette  conftridion  peut  être  f  effet  de  caufes 
internes  ,  comme  de  l’âcre  té  des  fluides  , 
qui  porte  une  irritation  fur  les  parois  de 
ces  vaiffeaux  &  fur  les  parties  voifines  , 
de  l'état  fpafmodique,  de  léréthifme  gé¬ 
néra]  des  fohdes  ,  &  autres  caufes  pareil¬ 
les  :  elle  peut  dépendre  auffi  d'une  irri¬ 
tation  extérieure. 

3  .  De  la  déviation  des  fluides  étran¬ 
gers  ,  relativement  aux  vaiffeaux  cutanés  , 
dans  la  cavité  de  ces  mêmes  vaiffeaux, 
faite  ,  fuivant  le  langage  de  l’Ecole  ,  per 
errorem  loci  :  ces  molécules  trop  grof- 
fieres  ,  trop  épaiffes  ,  relativement  au 
diamètre  de  ces  mêmes  vaiffeaux  ,  ne 
peuvent  en  parcourir  librement  la  capa¬ 
cité  ,  s’y  arrêtent  &  les  engorgent.  Cette 
déviation  eft  ordinairement  l'effet  du 
trouble  qui  régné  dans  la  machine ,  comme 
de  la  trop  grande  violence  dans  le  mou¬ 
vement  des  fluides. 

Cette  éruption  ne  peut  cependant  fe 
faire  par  les  feules  caufes  que  je  viens 
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d’indiquer  ;  elle  exige  encore  le  concours 
des  forces  vitales. 

Il  ne  fuffit  pas  que  les  fluides  foient 
trop  épais  pour  parcourir  librement  les 
petits  vaiffeaux  cutanés  ;  leurs  molécules 
groffieres  ,  mal  élaborées  &  peu  atténuées, 
excéderaient  le  diamètre  des  orifices  de 
ces  vaiffeaux  ,  &  ne  pou  i  roi  eut  ,  par 
eonféquent,  pénétrer  dans  leur  cavité.  Il 
ne  fuffit  pas  encore  que  ces  vaiffeaux 
foient  trop  refferrés  pour  donner  un  libre 
paffage  aux  fluides  ;  leur  conftriétion  feroic 
la  même  à  leurs  orifices  ,  qui ,  par  con¬ 
féquent,  ne  pourroient  donner  entrée  aux 
molécules  des  fluides.  1 1  doit  néceffairement 
y  avoir  ,  dans  f un  &  l’autre  cas ,  une  caufe 
propulfive ,  qui  non-feulement  détermine 
le  cours  des  fluides  vers  les  orifices  des 
vaiffeaux  cutanés  ,  mais  qui  même  les 
pouffe  avec  affez  d’acfivité  ,  pour  que 
leurs  molécules  puiffent  forcer  ces  mêmes 
orifices  trop  étroits  ou  trop  refferrés.  Cette 
caufe  ne  peut  exifter  que  dans  les  forces 
vitales,  qu’on  doit  même  fuppofer,  dans 
ce  cas,  beaucoup  augmentées. 

Il  en  eft  de  même  de  la  troifieme 
caufe  que  j^ai  affignée ,  c’eft-à«dire  de  la 
déviation  des  molécules  des  fluides  dans 
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les  vaifleaux  cutanés  ,  faite  per  errorem 
loci;  elle  ne  peut  avoir  lieu  ,  qu’aurant 
que  les  forces  vitales  font  beaucoup 
augmentées,  &  que  ,  par  une  fuite  de  leur 
augmentation  confidérable  &  contre  na¬ 
ture  ,  elles  communiquent  à  (a  mafle  des 
fluides  un  mouvement  violent  &  précipité. 

De-là  vient  que  cette  éruption  eft  tou¬ 
jours  précédée  de  accompagnée  de  fymp- 
tômes  qui  font  une  preuve  évidente  du 
trouble  qui  régné  dans  la  machine;  c’ett-à- 
dire,  qui  annoncent  avec  certitude  que 
les  folides  font  dans  un  état  d’agitation  , 
d’irritation ,  même  fouvent  de  fpafmc  & 
d’éréthifme  ;  que  les  fluides  emportés 
par  un  mouvement  violent  &  contre 
nature,  parcourent  avec  impétuofité  les 
vaifleaux  diftribués  dans  les  différentes 
parties  du  corps  ;  que  les  humeurs  roulent 
mêlées  confufément  les  unes  avec  les  au¬ 
tres,  &  s’écartent  de  leurs  propres  vaiC* 
féaux  pour  pafler  dans  des  vaifleaux  qui 
leur  font  étrangers;  que  les  fecrétions  & 
les  excrétions  font  interceptées  ,  ou  fe 
font  d’une  maniéré  imparfaite  de  peu 
analogue  aux  Ioix  prefcrites  par  la  nature: 
tels  font  lafievre  plus  ou  moins  vive,  une 
chaleur  brûlante ,  la  dureté  de  la  tenfion 
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du  pouls ,  la  féchereffe  de  la  peau  ,  Tari* 
dité  de  la  langue  ,  la  foif ,  le  météorifme 
du  bas -ventre,  l’ardeur  d’entrailles*  la 
difficulté  de  refpirer  ,  la  toux  ,  le  larmoie¬ 
ment,  les  naufées ,  le  vomiffement ,  l’éter¬ 
nuement,  le  délire,  l’afToupiffément ,  les 
eonvulfions,  &c. 

Ce  trouble  eft  cependant  néceflaire  ; 
il  eft  un  effet  de  la  fage  prévoyance  de 
la  nature,  qui  veille  toujours  à  la  coiffer* 
vation  du  corps  qui  lui  eft  confié. 

Des  miafmes  étrangers  ou  morbifiques, 
mêlés  avec  la  maffe  du  fang,  y  portent 
un  principe  deftrudeur  des  qualités  pri¬ 
mitives  de  nos  humeurs  ;  ils  pourraient, 
en  s’étendant  ,  leur  communiquer  leur 
propre  nature  ,  vicier  ,  par  coniéquent , 
leur  conftitution  ,  altérer  leurs  qualités , 
&  infecter  enfin  route  la  malle  ;  ils  pour¬ 
raient  encore,  en  fe  dépofant  dans  les 
vifeeres  ,  pervertir  l’ordre  &  l’économie 
de  nos  fondions.  Mais  la  nature  prête  fon 
adion  pour  délivrer  notre  corps  de  ces 
miafmes  étrangers  &  morbifiques  ;  elle 
excite  cette  fievre  falutaire  qui  précédé 
toujours  l’éruption,  &  qui  ne  contribue 
pas  peu  à  favori-fer  l’afflux  de  ces  miafmes 
vers  les  parties  extérieures,  &  leur  dépôt 
dans  les  couloirs  de  la  peau. 
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Les  fymptomes  qui  accompagnent 
cette  fievre,  font  plus  ou  moins  violens,  eu 
égard  à  la  quantité,  a  inactivité  &  à  l’in— 
tenfité  de  ces  memes  miafmes,  à  leur 
aélion  fur  nos  parties,  à  la  difpofition 
particulière  de  nos  foiides  ;  enfin  ,  au 
trouble  plus  ou  moins  grand  qui  régné 
dans  la  machine ,  ainfi  qu’à  la  plus  ou 
moins  grande  confufion  de  nos  humeurs. 
Us  ne  font  point  un  effet  de  l’aéhon  de 
la  nature  ;  ils  ne  font  produits  que  par 
la  matière  morbifique  elle-même. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  fievre  : 
excitée  par  la  nature,  elle  communique 
aux  fluides  un  mouvement  violent,  qui 
ies  rend  propres  à  emporter  les  molécules 
morbifiques  dans  le  torrent  de  la  circu¬ 
lation  ,  à  les  écarter  infenfiblement  du 
centre  à  la  circonférence ,  à  les  pouffer 
vers  les  couloirs  de  la  peau  ,  à  agir  fur 
ces  mêmes  couloirs  avec  affez  d’aftivité 
pour  forcer  leurs  orifices  &  les  mettre  en 
état  de  recevoir  ces  miafmes  étrangers. 

La  fievre ,  qui  précédé  l’éruption ,  doit 
donc  être  regardée  comme  un  effet  des 
opérations  de  la  nature  ;  mais  l’éruption 
en  elle-même  ne  mérite  pas  moins  d’être 
confidérée  fous  le  même  point  de  vue. 
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Ce  n’eft  que  par  elle  que  notre  corps  fe 
trouve  délivré  des  miafmes  étrangers 
&  morbifiques,  qui,  par  leur  préfence, 
auroient  vicié  notre  conftitution. 

Tout  ce  qui  précédé,  accompagne  & 
fuit  Féruption  ,  eft  une  preuve  de 
cette  affertion.  Des  fymptômes  violens  &ç 
dangereux  la  précèdent;  ils  ont  lieu  dans 
le  moment  où  la  matière  morbifique  , 
mife  çn  mouvement,  exaltée,  &  entraînée 
dans  le  torrent  de  la  circulation,  eft  mê¬ 
lée  avec  nos  humeurs  ,  &  exerce  Ton 
action  fur  les  folides  &  fur  les  fluides  ;  ils 
indiquent ,  par  conféquent ,  bien  évident 
ment  le  danger  auquel  notre  corps  eft 
expofé  par  la  préfence  de  cette  matière 
étrangère.  Mais  dès  le  moment  que  Fé¬ 
ruption  commence  à  fe  faire,  &  que  la 
matière  morbifique  commence  à  fedépofer 
dans  les  couloirs  de  la  peau  ,  tous  les 
fymptômes  perdent  de  leur  activité  ;  leur 
diminution  devient  plus  (enfible,  à  mefure 
que  féruption  continue  a  fe  faire  ; 
enfin ,  ils  ceffent  en  entier  dès  le  moment 
que  Féruption  eft  finie,  &  que  le  dépôt 
de  la  matière  morbifique  eft  entièrement 
fait. 

La  ceflation  totale  des  fymptômes,  qui 
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arrive  dans  ce  moment  ,  elt  donc  une 
preuve  évidente  de  l’entiere  expulfion  de 
Ja  matière  morbifique  ;  elle  ne  nous  permet 
pas  de  douter  un  moment  que  l’éruption 
qui  Taccompagne  ,  ou  ,  pour  mieux  dire, 
qui  la  favorife  &  la  conftitue  ,  ne  foie 
un  effet  des  opérations  de  la  nature.  (  ela 
eft  fi  vrai,  que  fi  ,  par  quelque  accident 
imprévu,  l’éruption  difparoît,  les  mêmes 
fymptômes  reprennent  une  nouvelle  adi- 
vité  ,  &  que  même  il  en  furvient  quel¬ 
quefois  de  nouveaux  ,  encore  plus  dan¬ 
gereux  :  ceux-ci  ne  reconnoiffent  pour 
principe  que  la  matière  morbifique,  qui, 
déjà  dépofee  dans  les  couloirs  de  la  peau 
par  une  heureufe  métaftafe  ,  rentre  dans 
la  maffe  du  fang ,  fe  mêle  de  nouveau  avec 
nos  humeurs  ,  quelquefois  fe  dépofe 
dans  quelque  partie  interne  -,  dont  les 
fondions  font  effentielles  à  la  vie. 

Ce  font  là  autant  de  faits  certains  :  les 
exemples  pourroient  s’en  multiplier  à 
l’infini  ;  mais  ils  deviennent  inutiles,  tant 
ces  faits  font  connus  généralement  de 
tout  le  monde.  La  Rougeole  &  la  petite- 
•  Vérole  font  les  maladies  exanthématiques 
dans  lefquelles  on  a  le  plus  lieu  de  les 
obferver  *  mais  les  autres  fievres  de  ce 
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genre  font  dans  le  même  cas  ;  elles  fuî- 

vent  le  même  ordre  y  &  tiennent  la  même 

marche. 

La  fievre  éréfipélateufe  elle-même  donne 
lieu  de  faire  les  mêmes  oblervations. 
J'ai  vu  un  homme  d’environ  trente-cinq 
ans,  qui  ,  le  quatrième  jour  d’une  fievre 
aigue  ,  accompagnée  de  délire  ,  de  dureté 
&  de  tetifion  du  pouls,  &  de  fyncopes 
fréquentes  ,  eut  une  éruption  eréfipéla- 
teufe,  bornée  d’abord  à  la  cuifïe  ,  &  qui 
s’étendit  enfuite  fur  toutes  les  extrémités 
inférieures  :  l’éruption  fut  fuivie  de  la 
cefTation  de  la  fievre  &  des  autres  fyrnp to¬ 
mes.  Sydenham  &  Van-Sivieten  avoient 
fait  déjà  la  même  obfervation  :  le  pre¬ 
mier  nous  apprend  que  la  fievre  éréfipé- 
lateufe  celle,  lorfque  l’éruption  paroît  fur 
la  peau  (  a  );  le  fécond  parle  d’une  femme, 
qui ,  le  cinquième  jour  d  une  fievre  vive, 
eut  le  bras ,  &  enfuite  l’épaule  ,  le  coi  & 
le  vifage  couverts  d’une  éréfipelle  ,  & 
chez  laquelle  la  fievre  cefla  dès  le  mo¬ 
ment  que  l’éruption  éréfipélateufe  com¬ 
mença  à  paroître  fur  le  bras  (b  ).  Il  faut 


(a)  Sydenham ,  ibid.  fed.  vj.  cap.  vj. 
{b)  Swïeten  ,  ibid.  t.  ij.  pag.  72. 
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convenir  cependant ,  fuivanc  la  remarque 
de  JM,  de  Huai  (  a  )  ,  que  ia  fievre  fe 
foutient  quelquefois  après  cette  éruption; 
mais  ce  lont-la  des  cas  particuliers  ,  qui 
font  une  exception  à  la  réglé  générale  : 
la  fievre  peut  avoir  alors  une  caufe  parti-* 
culiere  ,  indépendante  de  la  maladie  pri¬ 
mitive  ,  comme  ,  par  exemple  ,  la  caco- 
chylie  des  premières  voies  ,  &c. 

Les  fièvres  pétéchiales ,  qui  paroîtroient 
pouvoir  foufFrir  quelque  exception  ,  ne 
doivent  pas  moins  être  comprifes  dans 
cette  réglé  générale  nous  voyons  fouvenc 
des  fièvres  malignes  ,  dont  les  fymptômes 
perdent  beaucoup  de  leur  violence ,  après 
l’éruption  des  pétéchies  fur  la  peau.  Si 
cette  éruption  ne  peut  pas  fe  faire  ,  ou 
ne  fe  fait  qu’imparfaitement  ÿ  le  malade 
n’en  reçoit  aucun  foulagement  ,  &  les 
fymptômes  continuent  d’être  également 
dangereux  :  c’eft  ce  qui  arriva  dans  une 
maladie  épidémique  *  qui,  au  rapport  de 
D  onckers ,  régna  à  Cologne  :  tous  ceux 


(a)  Haen  ,  Tradr.  de  febrium  divifionibus , 
publie  dans  le  quatrième  volume  de  ja  Ratio 
medendi ,  édit .  de  Pans  ?  1764.  in-12.  page  17 
dudit  Traité. 
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qui  Réprouvèrent  qu’une  éruption  incom- 
plette  ,  en  moururent,  &,  peu  de  tems 
avant  la  mort,  on  appercevoit  fous  la 
peau  des  traces  profondes  d’exanthè¬ 
mes  ( a ). 

Il  y  a  même  des  maladies ,  qui  ,  fans 
rien  tenir  du  caraétere  des  maladies  exan¬ 
thématiques  ,  fe  terminent  quelquefois 
heureufement  par  l’éruption  d’exanthèmes, 
qui  furvient  après  1  état  de  coélion.  Telle 
eft  cette  maladie  que  Galien  prélenre 
comme  peftilentielle  ,  à  eau  le  du  ravage 
qu’elle  fit,  &  qui  ne  (e  termina  heureu¬ 
fement  que  dans  les  fujets  qui  éprouvè¬ 
rent  une  éruption  d’exanthèmes  noirâtres 
répandus  fur  tout  le  corps ,  au  point  que 
cette  éruption  devint  un  figne  certain  de 
l’ilTue  heureufede  la  maladie  ,  tandis  qu’il 
n’en  réchappa  aucun  de  ceux  qui  n’eurent 
point  cette  éruption  ( b ). 

L’éruption  qui  conftitue  les  maladies 
exanthématiques  ,  doit  donc  être  confé¬ 
dérée  comme  un  effet  des  opérations  de 
la  nature  ;  c’eft-à-dire ,  comme  une  crife 


(a)  Donckcrs ,  Idea  febr.  petech.  p.  443. 

(b)  Galien  ,  Meth*  Med,  lib*  v,  cap.  j.  com.  x. 
p»  122  ,  124. 


heureufe 
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heureufe  ,  par  laquelle  la  nature  pouffe  la 
matière  morbifique  au  dehors  du  corps  ; 
le  Praticien  doit  la  regarder  comme  telle  9 
&  ce  n’eft  que  d’après  ce  point  de  vue 
qu’il  doit  fe  décider  fur  les  indications 
qu’il  doit  remplir.  Je  m’occuperai  de  cet 
objet ,  après  avoir  examiné  fuccindement 
la  nature  &  l’adion  des  Rafraîchiflans  &c 
des  Echauffans. 
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U  e  la  nature  &  de  Vadion  des 
Rafraîchijjans  &  des  Éckaufjans. 

L'examen  qoe  je  vais  faire  des  Rafraî¬ 
chi  ilans  &  des  Echauffans  ne  fera  pas 
long;  il  exigeroit  des  détails  auffi  étendus 
que  multipliés,  Jfî  je  devois  traiter  la 
matière  en  Fhyficien.  Mais  je  ne  dois  les 
confidérer  ici  que  relativement  à  l’ufage 
qu’on  doit  en  faire  dans  le  traitement  des 
fievres  exanthématiques.  Je  me  bornerai 
en  conféquence  à  quelques  principes  gé¬ 
néraux,  qui  peuvent  fuffire  pour  déter¬ 
miner  leur  choix  &  leur  application  dans 
la  pratique  médicinale  ;  mais  je  crois 
devoir  préalablement  tracer  un  tableau 
fuccind  des  principes  les  plus  généraux  & 
le  plus  généralement  reçus  fur  i’elTence 
de  la  chaleur. 

La  chaleur  fuppofe  toujours  dans  les 
corps  chauds  une  exiftence  réelle  de  parti¬ 
cules  ignées ,  qui,  feules,  peuvent  produire 
la  fenfation  du  chaud  &  les  effets  qui  en 
font  la  fuite.  L’exiftence  de  ces  particules 
ne  fuffit  pas  cependant  pour  produire  la 
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chaleur  ;  fi  elles  font  combinées ,  enve¬ 
loppées  }  fixées  parmi  les  autres  principes 
des  corps,  elles  font  privées  de  l'adion 
qui  leur  eft  néceffaire  pour  produire  leurs 
effets  :  elles  ne  peuvent  agir  qu’autant 
qu’elles  font  libres ,  c’eft-à-dire ,  féparées 
&  dégagées  *des  autres  principes  :  leur 
développement  eft  donc  indifpenfable. 

Ce  développement  ne  peut  avoir  lieu 
que  par  un  mouvement  inteftin  des  prin¬ 
cipes  qui  entrent  dans  la  compofition  des 
corps,  &  ce  mouvement  inteftin  eft  tou¬ 
jours  en  raifon  de  fadivité  de  la  caufe  qui 
l’excite ,  de  la  denfité  de  la  matière  ,  ôc 
de  la  réfiftance  qu’elle  oppofe. 

En  effet  ,  félon  les  loix  de  la  Mécha- 
nique  ,  fi  deux  corps  fe  meuvent  avec  des 
vîtefles  égales  ,  les  effets  qu’ils  produifent 
font  en  raifon  direde  de  leur  denfité  ou 
de  leur  quantité  de  matière,  &  la  réfif¬ 
tance  mutuelle  que  fe  font  deux  corps,  eft 
toujours  proportionnée  à  raccroilfemenc 
de  la  vîtefle. 

Il  eft  aifé  de  faire  l’application  de  ces 
principes  à  la  chaleur;  il  en  rékilte  ,  i°. 
que,  plus  la  matière  eft  denfe  ,  tout  étant 
égal  d’ailleurs,  plus  le  degre  de  chaleur 
engendré  eft  grand  proportionnellement  j 
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2°.  que  plus  la  preffion  des  parties  d*un 
corps  fur  un  autre ,  ou  le  frottement  eft 
grand,  le  refte  étant  égal,  plus  la  chaleur 
engendrée  doit  être  grande  ;  30.  que  plus 
les  corps  font  denfes,  leur  frottement  ou 
preffion  forte,  &  leur  mouvement  prompt, 
plus  le  degré  de  chaleur  engendrée  doit 
être  confidérable. 

Ces  principes  généraux  trouvent  leur 
application  à  fégard  de  la  chaleur  du 
corps  humain.  Il  exifte  des  particules  ignées 
dans  nos  fluides ,  &  leur  quantité  varie 
dans  les  différens  individus  ,  eu  égard  à 
pîufieurs  circonftances  dont  rénumération 
devient  inutile  ici.  Mais  ces  particules 
ignées  font  combinées  &  enveloppées 
parmi  les  autres  principes  conftitutifs  de 
nos  fluides  ;  elles  ne  peuvent  produire  leurs 
effets ,  qu’autant  qu’elles  font  développées, 
c’eft-à-dire  ,  dégagées  de  ces  principes. 
Cela  ne  fuffit  pas  encore  ;  ces  particu¬ 
les,  quoiqu’exiftant  réellement  dans  nos 
fluides ,  &  quoique  développées  ,  ne  fau- 
roient  produire  la  fenfation  de  la  chaleur, 
fi  elles  n’ont  une  a&ion  réelle  fur  les 
fibres  nerveufes. 

La  chaleur  de  notre  corps  fuppofe  donc 
trois  conditions:  i°,  l’exiftence  des  molé- 
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cules  ignées;  z°.  leur  développement  ;  30. 
leur  a&ion  fur  les  nerfs  ;  d’où  il  rélulte 
qu’elle  doit  erre  proportionnée  à  la  quan¬ 
tité  de  ces  molécules  ,  au  dégré  de  leur 
développement  ,  &  à  celui  de  leur  action. 

I.  La  génération  de  la  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  particules  ignées  dans 
nos  fluides  ,  dépend  de  la  conttitution 
primitive  des  matières  qui  fervent  a  la 
formation  de  ceux-ci.  Telles  font  les 
alimens  dont  nous  nous  nourriflbns  ,  & 
quelquefois  certains  médicamens.  La  quan¬ 
tité  de  ces  particules  efl  donc  proportionnée, 
dans  nos  fluides ,  à  la  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  ces  mêmes  particules, 
qui  efl:  contenue  dans  les  matières  que 
nous  convertiflbns  à  l’ufage  intérieur  de 
notre  corps. 

Le  palîage  des  particules  ignées  ,  qui 
exiftent  dans  le  milieu  ambient ,  dans  nos 
vaifleaux ,  &  leur  mélange  avec  nos  flui¬ 
des  ,  contribuent  encore  a  fournir  à  nos 
humeurs  une  certaine  quantité  de  ces 
mêmes  particules;  de -là  vient  que  les 
bains  chauds,  le  feu  extérieur,  la  chaleur 
de  l’atmofphere  ,&c.  font  très-propres  a 
augmenter  la  chaleur  de  notre  corps. 

II.  Ces  particules  9  mêlées  avec  nos 
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fluides,  &  intimement  combinées  avec 
leurs  autres  principes  conftitutifs  ,  ne 
peuvent  plus  s’en  féparer  d’elles-mêmes  ; 
leur  développement  ne  peut  être  que  l’efFec 
d’une  caufe  purement  méchanique ,  qui 
mette  nos  fluides  en  mouvement  ,  qui 
défunifle  &  fépare  leurs  principes,  &  qui 
dégage  ainîi  les  particules  ignées  qui  étoient 
confondues  avec  eux. 

Cette  caufe  méchanique  n’exifte  que 
dans  l’adion  de  nos  vaifleaux,  qui ,  agi  flanc 
fur  nos  fluides  par  des  contrarions  plus 
ou  moins  fortes  &  plus  ou  moins  réité¬ 
rées  ,  les  atténuent,  les  divifent ,  &  faci¬ 
litent  ainfî  la  défunion  de  leurs  principes. 
Ce  développement  doit  être  donc  propor¬ 
tionné  à  l’adion  plus  ou  moins  forte  & 
plus  ou  moins  confiante  de  nos  folides , 
&  par  conféquent  au  dégré  d’aétivicé  des 
caufes  qui  mettent  cette  adion  en  jeu. 


L’état  des  fluides  ne  contribue  pas  peu 
encore  a  faire  varier  le  dégré  de  ce  déve¬ 
loppement  :  plus  ils  oppofent  de  réfif- 
tance  à  fadion  des  folides,  plus  le  frot¬ 
tement  eft  grand  ,  &  par  conféquent  plus 
le  développement  eft  confldérable  •  d’où 
il  réfulte  que,  plus  les  fluides  font  épais 
ou  denfes,  tout  étant  égal  d’ailleurs  ,  plus 
ce  développement  eft  confldérable. 
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Par  une  fuite  de  ces  principes,  ce  dé¬ 
veloppement  doit  être  encore  proportionné 
à  la  vélocité  avec  laquelle  les  fluides  par¬ 
courent  la  cavité  de  nos  vaiffeaux  ;  plus 
cette  vélocité  eft  grande  ,  plus  la  réfif- 
tance  mutuelle  des  fluides  &  des  folides 
augmente,  &  par  conféquent  plus  ce  dé¬ 
veloppement  devient  confidérable. 

Ces  principes  dérivent  de  ceux  que  j’ai 
établis  ci-delîus,  d’après  les  réglés  géné¬ 
rales  de  la  méchanique. 

III.  Enfin  ces  particules  ignées  étant 
développées  ,  doivent  être  mifes  en  aftion 
ou  en  mouvement ,  pour  pouvoir  porter 
fur  les  fibres  nerveufes  une  impreflion 
qui  puilîe  produire  la  fenfation  de  la 
chaleur.  Ce  mouvement  ne  peut  leur  être 
communiqué  que  par  les  folides.  On  peut 
faire  ici  l’application  des  principes  que  je 
viens  d’établir,  relativement  au  développe¬ 
ment  de  ces  mêmes  particules. 

Je  dois  ajouter  cependant  que  l’état 
particulier  des  folides  contribue  quelque¬ 
fois  à  augmenter  la  fenfation  de  la  cha¬ 
leur,  indépendamment  des  trois  conditions 
que  j’ai  indiquées.  Cette  fenfation  ne  ré¬ 
pond  pas  feulement  à  l’impreffion  que 
les  particules  ignées  portent  fur  Ls  fibres 
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nerveufes  ;  elle  eft  encore  proportionnée 
a  l’aptitude  plus  ou  moins  grande  de  ces 
fibres  k  recevoir  &  à  tranfmettre  cette 
même  impreffion  ;  de  forte  que ,  plus  les 
fibres  de  nos  folides  font  tendues ,  irri¬ 
tables,  fenfibles,  plus  aifément  elles  font 
mifes  en  jeu  par  l’a&ion  des  particules 
ignées  ,  &  plus  elles  font  fufceptibles  de 
recevoir  leurs  impreflions  ;  la  fenfation 
de  la  chaleur  doit  donc  devenir  plus 
confidérablç. 

Je  n’entrerai  dans  aucun  détail  ,  rela¬ 
tivement  au  froid  :  il  eft  aifé  de  l’expli¬ 
quer  d’après  les  principes  que  j’ai  établis 
à  l’égard  de  la  chaleur.  Je  pafïe  à  l’exa¬ 
men  des  Rafraîchi [fans  &  des  Echauffans . 

On  donne  ordinairement  le  nom  de 
Rafraîchijfans  a  des  médicamens  qu’on 
regarde  comme  propres  a  diminuer  ou  à 
tempérer  la  chaleur  du  corps  de  l’homme. 
Cette  acception  paroît  être  cependant 
trop  générale  :  elle  fuppofe  qu’il  exifte 
réellement  des  Rafraîchijfans  vrais  ôc 
direds  ,  propres  à  produire  ces  effets  ; 
ce  qui  eft  bien  incertain  ,  &  j’ofe  dire 
même  très-douteux.  Il  n’a  point  été  dé¬ 
montré  encore  qu’il  y  ait  un  feul  remede 
qui  fuit  capable  de  diminuer  la  chaleur 
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naturelle;  ou  de  ramener  la  chaleur  ex- 
ceflive  contre  nature  à  l’état  naturel ,  du 
moins  par  un  effet  direét  &  immédiat  ; 
&  cette  démonftradon  paroît  bien  diffi¬ 
cile* 

Les  Rafraîchijfans  dire&s  &  immé¬ 
diats ,  s’il  en  exiffoit,  ne  pourroient  pro¬ 
duire  ces  effets  ,  que  ,  i°.  en  diminuant  la 
quantité  des  molécules  ignées  qui  exiftent 
dans  notre  corps  ;  2°.  en  empêchant  leur 
développement  ;  3*  en  arrêtant  ou  émouf- 
fant  leur  aétion. 

I.  Il  n’y  a  aucun  moyen  connu  juf- 
qu’ici  pour  diminuer  la  quantité  des  par¬ 
ticules  ignées  ,  qui  fe  trouvent  confon¬ 
dues  avec  nos  fluides  ;  il  faudroit  pour 
cela  des  médicamens,  qui,  par  une  action 
direéte  &  immédiate  fur  ces  mêmes  flui¬ 
des,  en  féparent  ces  particules  ignées  ,& 
déterminent  leur  cours  &  leur  excrétion 
vers  les  parties  extérieures  :  leur  diminu¬ 
tion  ne  peut  avoir  lieu  ,  en  effet,  qu au¬ 
tant  qu’elles  fortent  du  corps. 

Mais  quel  eft  le  remede  auquel  on  peut 
attribuer  cet  effet?  Il  n  en  exiffe  aucun, 
ou  au  moins  on  n'en  a  indiqué  aucun  iuf- 
qu’ici.  S’il  en  exiftoit  un,  il  ne  pourroic 
produire  cet  effet ,  qu’en  augmentant  la 
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chaleur  ;  il  ne  pourroit  déterminer  la  fer¬ 
rie  des  molécules  ignées  ,  qu’après  avoîjr 
opéré  leur  développement  ,  &  ce  déve¬ 
loppement  ne  fauroit  fe  faire  fans  une 
augmentation  confidérable ,  fenfible  & 
fubite  du  dégré  de  la  chaleur.  L’effet  de 
ce  moyen  ,  s’il  exiftoit ,  feroit  donc  con¬ 
trebalancé  par  un  effet  contraire. 

On  dira  peut-être  qu’il  eft  pofhble  de 
diminuer  la  quantité  des  particules  ignées 
qui  exiftent  dans  notre  corps ,  fans  pro¬ 
voquer  leur  excrétion ,  &  fuppofer  qu’on 
peut  les  anéantir  &  comme  les  éteindre.  Je 
ne  nie  point  que  ce  moyen  ne  foit  poiïible; 
mais  ,  jufqu’à  ce  qu’on  en  ait  démontré 
la  pofîibilité,  il  me  fera  permis  de  rejetter 
cette  hypothefe. 

II.  Les  médicamens  qu’on  regarderoic 
comme  propres  a  empêcher  directement 
le  développement  des  molécules  ignées  % 
ne  pourroient  produire  cct  effet  qu’en 
augmentant  la  quantité  des  principes  conf- 
titutifs  de  nos  fluides ,  qui  font  capables 
d’envelopper  6c  de  fixer  ces  molécules  % 
ou  en  rendant  leur  liaifon  ,  leur  union 
plus  forte,  plus  confiante,  plus  univer- 
felle,  &  ,  par  conféquent ,  plus  propre 
à  retenir  ces  molécules  dans  leurs  liens. 
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Mais  je  douce  qu’on  puiffe  indiquer  aucun 
médicament  capable  de  produire  immé¬ 
diatement  un  effet  pareil. 

III.  L’indication  des  médicamens 
propres  a  arrêter  ou  à  émouffer  l’aétion  de 
ces  molécules,  eft  affez  inutile.  Ou  ces 
molécules  font  développées ,  ou  elles  ne 
le  font  pas  :  dans  le  premier  cas ,  il  n’y 
a  rien  qui  puiffe  les  contenir  ;  elles  font 
compofées  d’une  fubftance  trop  aétive  & 
trop  fubtile ,  pour  pouvoir  être  contenue , 
lorlqu’elle  eft  dégagée  de  fes  liens  & 
livrée  à  elle-même  ;  le  plus  petit  mouve¬ 
ment  la  met  en  aétion  ,  tous  les  mouve- 
mens  devroient  donc  ceffer  dans  le  corps, 
où  ,  ces  molécules  ,  une  fois  développées, 
entreroient  tout  de  fuite  en  aétion.  Dans 
le  fécond  cas ,  ces  médicamens  font  en¬ 
core  plus  inutiles;  fi  les  molécules  ignées 
ne  font  point  développées ,  elles  ne  peuvent 
être  mifes  en  mouvement  :  il  feroit  donc 
ridicule  de  chercher  des  moyens  propres 
à  arrêter  une  action  qui  n’exifte  point. 

Je  conviens  qu’il  y  a  des  médicamens 
très-propres  à  calmer  la  plupart  des  fymp- 
tômes  de  cet  état  contre  nature  ,  auquel 
on  a  donné  le  nom  d’ Echaujfemcnt , 
&  même  d’y  remédier  entièrement  , 
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&  par  conféquent  capables  de  remplir  les 
effets  qu'on  a  attribués  aux  Rafraichijfans. 
Mais  ces  médicamens  n’agiffsnt  que  par 
une  voie  indirecte  &  fecondaire ,  &  ils  ne 
deviennent  rafraîchiffans  que  par  accident. 
Tels  font  ceux  qui  arrêtent  ou  appaifent 
l'agitation  ,  reffervefcence  ,  le  bouillonne¬ 
ment  des  humeurs  ,  dans  lefquels  réfide 
vraiment  la  matière  ou  le  principe  maté¬ 
riel  de  la  chaleur. 

J'admettrai  cependant  des  Rafraîchif- 
fans  ,  pour  me  conformer  à  l'ufage  gé¬ 
néralement  reçu  ;  mais  je  ne  me  fervirai 
du  mot  Rafraîchijfans  ,  que  dans  un 
fens  figuré  :  je  comprendrai  ,  fous  ce 
nom ,  les  médicamens ,  qui ,  en  modérant 
directement  le  mouvement  progreffif  de 
nos  fluides ,  peuvent  diminuer  indirecte¬ 
ment  le  développement  &  faCtion  des 
molécules  ignées. 

Ces  médicamens  portent  leur  aétion 
fur  les  folides  &  fur  les  fluides  ;  iis  relâ¬ 
chent  le  tifïu  des  premiers  ,  &  ils  affoi- 
bliflent  &  ralentiffent  leur  aétion  ;  ils 
diminuent  la  denfité  des  derniers  ,  & 
rendent  leur  réfittance  moindre.  Ils  dimi¬ 
nuent  ainfi  le  frottement ,  qui  ,  comme 
je  fai  déjà  dit,  eft  en  raifon  de  faétioa 
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des  folides  &  de  la  réfîftance  des  fluides , 
&  par  conféquent  le  développement  des 
particules  ignées ,  qui  eft  toujours  pro¬ 
portionné  à  ce  frottement. 

Je  rangerai  parmi  ces  médicamens , 
i°.  Les  Tempérans  qui  éloignent  ou 
émouffenc  les  caufes  qui  peuvent  mettre 
les  folides  en  jeu  ,  affoibliffent  félafticité 
de  ces  derniers,  diminuent  leur  irritabi¬ 
lité  &  leur  fenfibilité,  &  les  rendent  ainfi 
moins  fufceptibles,  des  imprefïïons  qui 
pourroient  provoquer  leur  aétion. 

2°.  Les  Emolliens  ,  qui ,  par  les  mo¬ 
lécules  fines  &  lilTes  dont  ils  font  corn- 
pofés  ,  fe  gliffent  dans  les  interflices 
des  plus  petites  fibrilles  de  nos  folides  , 
éloignent  les  points  de  leur  contait ,  di¬ 
minuent  leur  cohéfion  ,  les  diftendent  , 
rendent  leur  tiffu  plus  lâche,  &  affoL 
bliflent  ainfi  leur  force  &  leur  aétion. 

3°.  Les  Adouci[fans ,  qui ,  en  envelop¬ 
pant  les  molécules  âcres  répandues  dans 
la  maffe  de  nos  humeurs  ,  châtrent  ou 
émouffent  leur  activité  ,  &  les  rendent 
moins  propres  k  irriter  ie  tiffu  de  nos 
parties  &  à  provoquer  ainfi  leur  aétion. 
Ils  agiffent  auffi  fur  les  folides,  les  lubré- 
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fient  ,  &  les  rendent  moins  fufceptibles 
d’irritation.  , 

4° .  Les  Humectans  &  les  Dclayans  , 
qui  ,  en  fourniffant  à  nos  fluides  un  vé¬ 
hicule  qui  détrempe  leurs  molécules  & 
diminue  leur  cohéfion  ,  leur  épaiffifle- 
ment  5  leur  denfité  ,  &  par  conféquent 
leur  réfiftance  à  l’adion  des  folides  ,  affoi- 
bliflent  ainfi  les  frottemens,  ralentirent 
le  développement  des  molécules  ignées, 
&  diminuent  la  chaleur. 

Ce  font  la  les  feuls  médicamens  que 
j’aurai  en  vue  dans  le  cours  de  ce  Mémoire , 
lorfque  je  parlerai  des  Rafraîchiffans . 
Je  termine  ici  les  réflexions  que  j’aurois 
a  faire  fur  cette  matière  ;  les  bornes  que 
je  dois  me  prefcrire  ,  ne  me  permettent 
pas  d’aller  plus  loin  :  je  m’écarterais  trop 
de  l’objet  effentiel  dont  je  dois  m’occuper, 
L’exiftence ,  l’adion  &  les  effets  des 
Ethàuffans  ont  quelque  chofe  de  plus 
réel  ,  de  plus  dired  &  de  plus  immé¬ 
diat.  On  regarde  proprement  comme 
Echauffant  tout  ce  qui  peut  produire  l’état 
de  chaleur  animale ,  augmenté  contre  na¬ 
ture  ?  foit  que  cet  état  foit  borné  à  un 
dégré  intermédiaire ,  entre  la  chaleur 
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naturelle  &  la  chaleur  fébrile,  foit  qu’il  foie 
porté  au-delà  de  ce  dégré.  Le  premier 
de  ces  deux  états  conftitue  celui  qui  eft 
connu  parmi  les  Médecins  fous  le  fimple 
nom  d* E chaudement ,  mais  qui  n’a  pas 
été  encore  aflez  exa&ement  déterminé. 
Le  fécond  ne  différé  point  de  l'état  fié¬ 
vreux,  &  il  eft  porté  à  un  dégré  plus  ou 
moins  haut,  eu  égard  à  une  infinité  de 
circonftances  différentes. 

La  maniéré  d’agir  des  Echauffans  eft 
facile  à  expliquer  ,  d’après  les  principes 
généraux  que  j’ai  établis  relativement  à 
la  génération  de  la  chaleur.  Leur  effet 
eft  d’augmenter  la  chaleur  du  corps  d’une 
maniéré  fenfible,  foit  qu’elle  foit  réelle, 
foit  qu’elle  ne  foit  qu’apparente.  Ils  agif- 
fent  de  trois  maniérés. 

I.  En  augmentant  la  quantité  des  par¬ 
ticules  ignées  ;  tels  font  ceux  ,  qui ,  foit 
par  leur  nature  ,  foit  par  un  effet  de  la 
préparation  qu’ils  ont  fubie,  font  impré¬ 
gnés  &  chargés  de  beaucoup  de  ces  par¬ 
ticules  ,  qu’ils  portent  &  dépofent  dans 
la  maffe  des  fluides. 

I  I.  En  facilitant  &  augmentant  le  dé¬ 
veloppement  des  particules  ignées.  Ceux- 
ci  n’agiffent  qu’en  accélérant  &  augmen- 
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tant  le  mouvement  des  fluides  j  ils  refi* 
ferrent  ,  condenfent  &  fortifient  les  fi¬ 
bres  des  folides  ,  &  rendent  ainfi  leur 
adion  plus  forte  &  plus  confiante  ;  ils 
réveillent  en  même  tems  ,  ils  excitent  & 
ils  augmentent  leur  irritabilité  &  leur 
fcnfibilité,  &  les  rendent  ainfi  plus  fufcep- 
tibles  d’irritation.  Il  en  réfulte  ,  1 9.  un 
mouvement  plus  violent  &  plus  préci¬ 
pité  dans  les  fluides  ,  par  conféquent  un 
frottement  plus  confidérable  &  plus  fou- 
vent  répété,  &  un  développement  d'une 
plus  grande  quantité  de  particules  ignées  ; 
20.  une  diffipation  des  parties  féreufes  , 
qui  fervoient  à  délayer  la  malfe  des  fluides, 
à  diminuer  leur  réfifiance  à  l’adion  des 
folides ,  à  envelopper  les  particules  ignées 
&  à  châtrer  leur  adion  ,  &  par  confé¬ 
quent  une  plus  grande  denfité  des  fluides  , 
une  plus  grande  tenfion  &  fécherefle  des 
folides  ,  une  plus  grande  réfifiance  mu¬ 
tuelle  entre  les  uns  &  les  autres,  un  frot¬ 
tement  plus  confidérable  ,  &  un  déve¬ 
loppement  plus  abondant  de  particules 
ignées. 

III.  En  augmentant  l’adion  des  mo¬ 
lécules  ignées.  La  maniéré  d’agir  de  ceux- 
ci,  ne  différé  point  de  celle  desprécédens; 

ceux 
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c^ux  qui  font  capables  d’opérer  le  déve¬ 
loppement  de  ces  molécules,  fuffifent , 
de  la  même  maniéré  ,  pour  les  mettre  en 
aétion. 

Je  rapporte  a  la  première  clafTe  ,  les 
fubftances  inflammables  ,  huileufes  & 
graiffeufes ,  les  boifTons  fpiritueufes,  les 
liqueurs  ardentes,  les  épiceries,  les  huiles 
effencielles  ,  les  huiles  aduttes  empyreu- 
matiques,  les  efprits  aromatiques  huileux, 
les  aromates  ,  les  alkalis,  foit  fixes  ,  foie 
volatils,  les  fubftances  réfîneufes  &  gom- 
mo-réf  neufes  ,  &c. 

Je  comprends  dans  la  fécondé  clafTe  , 
les  fubftances  réfîneufes  &  gommo-  réfî¬ 
neufes  ,  les  onctions  aromatiques  ,  les  fric-' 
rions  ,  les  ftomachiques  chauds  ,  amers 
&  aromatiques  ,  les  aftringens  ,  les  vins 
rouges  en  général ,  les  martiaux  ,  les  apé¬ 
ritifs  ,  les  toniques  ,  &  tous  les  remedes 
qui  peuvent  occasionner  une  irritation  , 
comme  les  âcres ,  les  fels  neutres,  les  fels 
métalliques,  &;c. 

Ceux  de  la  troifieme  clafTe  ne  méritent 
point  de  détail  particulier;  ils  font  à  peu- 
près  les  mêmes  que  ceux  de  la  fécondé. 

Je  termine  ici  l’examen  que  je  m’étois 
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propofé  de  faire  de  la  nature  &  de  F aéHort 
des  Rafraîchi  [fans  &  des  Echaujfans  , 
pour  paffer  à  Fobjet  effentiel  ,  c’eft-à- 
dite,  à  Fufage  des  uns  &des  autres  dans 
les  fievres  exanthématiques. 
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De  P u fage  des  Rafra  Lh  i ffa n  s  &  des 
Echaujf'ans  dans  les  fievres  exanthé - 
matiques 8 

T  y  a  connoiffance  de  la  nature  des  fiè¬ 
vres  exanthématiques  peut  feule  nous 
diriger  dans  les  recherches  qui  font  l’objet 
de  ce  Chapitre.  Les  principes  que  j’ai 
déjà  établis,  relativement  à  l’origine,  à  la 
marche  6c  au  développement  de  ces  fiè¬ 
vres  ,  nous  conduifent  à  nous  décider  à  cet 
égard.  Ils  doivent  faire  envifagerces  fievres 
comme  un  effet  des  opérations  de  la  na¬ 
ture  ,  de  forte  que  l’éruption  ,  qui  les  fuit 
ou  les  accompagne  ,  doit  être  regardée 
comme  une  crife  par  laquelle  la  nature 
pouffe  au  dehors  la  matière  morbifique. 
Cette  feule  confidé ration  paraît  devoir 
nous  décider  lur  le  traitement  de  ces 
fievres. 

Il  eft  toujours  dangereux  de  troubler 
la  nature  dans  fes  opérations  &  dans  les 
mouvemens  qu’elle  excite  pour  délivrer 
le  corps  d’une  matière  étrangère  &  nui- 
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fible.  Souvent  elle  fe  fuffità  elle-fnème  , 
&  opcre  ,  fans  lefeeours  de  Tare,  Iesgué«* 
ri fo ns  les  plus  furprenantes.  Le  Praticien  , 
fimple  fpedateur  de  la  nature,  doit  exa¬ 
miner  fa  marche  &  fes  opérations ,  & 
^abandonner  à  elle-même  ,  fi  elle  fe  fuffit  : 
il  doit  Limiter  ,  la  fourenir  &  la  féconder, 
fi  fes  forces  font  infuffifantes  ;  mais  fans 
/entreprendre  d’arrêter  fa  marche,  de  chan¬ 
ger  fes  directions  ,  &  d’interrompre  fes 
opérations.  Il  ne  doit  jamais  oublier  que 
la  feule  adion  de  îa  nature  efl  au-defîus 
de  nos  préceptes  6c  de  nos  médicamens  ; 
que  dans  tous  les  cas  ,  où  ,  par  un  effet 
des  opérations  de  cette  fage  mere  ,  les 
humeurs  prennent  une  diredion  conve¬ 
nable,  fon  inadion  eft  plus  efficace  que  les 
r  miedes  même  les  plus  légers;  enfin  que 
ceux-ci ,  bien  loin  de  féconder  les  opéra¬ 
tions  de  la  nature  ,  pourroient  fouvent 
les  troubler,  les  intervertir,  changer  la 
tendance  des  humeurs  ,  &  la  diriger  vers 
des  couloirs  oppofés. 

Ce  font  là  des  principes  généralement 
adoptés,  6c  dont  on  ne  fauroit  s’écarter , 
fans  expofer  les  malades  à  un  danger  évi¬ 
dent:  il  ne  faut  qu’en  faire  l’application 
aux  fievres  exanthématiques. 
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Ces  fievres  ne  viennent  qu’à  la  fuite  de 
la  production  ,  de  f introduction  ,  de  la 
génération ,  ou  du  développement  de  miaf- 
mes  étrangers,  éthérogenes  &  nuifibles, 
dans  la  maffe  du  fang  ;  elles  font  produites 
par  la  nature,  qui  çherche  à  délivrer  le 
corps  de  ces  miafmes,  &  à  les  pouffer  vers 
les  vaiffeaux  cutanés.  Celle-ci  ne  peut  y 
parvenir,  qu’en  excitant  dans  nos  humeurs 
un  mouvement  violent  &  précipité  ,  uh 
trouble  ,  une  confufion  ,  une  efpece  de 
bouillonnement  qui  conflitue  la  fievre* 
Elle  produit  ainfi  une  dépuration  des  hu¬ 
meurs,  une  réparation  des  molécules  éthé¬ 
rogenes  d’avec  les  parties  faines  &  na¬ 
turelles  ,  une  déviation  de  ces  mêmes 
molécules  vers  les  couloirs  de  la  peau  K 
c’eft-à-dire,  vers  les  parties  extérieures. 
L’éruption  qui  vient  après  ,  eft  un  effet 
de  cette  ftevre,  un  effet  de  cette  dépu¬ 
ration,  un  effet  de  cette  déviation  ;  elle 
eft  donc  le  réfultat  des  mouvemens  exci¬ 
tés  par  la  nature,  & ,  par  une  conféquence 
légitime  ,  des  opérations  de  cette  fage 
mere. 

La  nature  agic  donc  dans  ces  fievres 
par  elle-même  &  {ans  aucun  fecours  de 
l’Art  :  fans  être  fécondée  ,  elle  détermine 
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de  l’intérieur  du  corps  vers  les  parties 
externes ,  des  molécules  éthérogenes  & 
nuifibles  ,  qui  vicioient  la  maiTe  du  fang  , 
&  portoient  un  trouble  dans  les  fondions 
de  l’économie  animale  :  elle  opéré  même 
ce  tranfport  avec  les  fuites  les  plus  heu- 
reufes ,  puifque  ce  tranfport  eft  fuivi  de 
la  ceffation  entière  des  fy mp tomes  qui 
favoient  précédé. 

Il  parok  que ,  dans  ces  maladies ,  iî 
n’y  a  rien  à  faire  pour  le  Praticien  ; 
f emploi  des  remedes  les  plus  bénins  pour- 
roit  troubler  la  nature  dansfes  opérations  , 
&  en  empêcher  les  heureux  effets  :  c’eft 
une  vérité  que  l’expérience  journalière 
met  dans  tout  fon  jour.  Ces  maladies  , 
livrées  à  elles-mêmes ,  ne  feraient  peut- 
être  accompagnées  d’aucun  danger  ;  elles 
ne  deviennent  fouvent  funeftes  ,  que  par 
la  précipitation  du  Praticien  ,  qui  veut 
fe  rendre  utile,  &  qui  prétend  ,  ou  féconder 
mal-à-propos  les  forces  de  la  nature,  ou  - 
diriger  fes  opérations ,  &  par  f  impatience 
des  Malades,  qui,  à  quelque  prix  que  ce 
foit  9  veulent  des  remedes. 

Ce  qui  arrive  tous  les  jours  parmi  les 
Fayfans,  le  Peuple  &  les  Habitans  des 
Campagnes  ,  eft  une  preuve  de  mon 
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afiertion  :  on  y  voir  des  fievres  exanthé¬ 
matiques  de  toute  efpece  ,  mais  fur-touc 
la  rougeole  &  la  perite- vérole ,  livrées  k 
elles-mêmes  ,  avoir  l’ifiue  la  plus  heureufe. 
Ces  guérifons  ,  faites  fans  le  fecours  de 
l’Art,  font  très-multipliées  :  la  nature  fe 
fuffit  a  elle  -  même  pour  les  produire  ; 
elle  les  opéré  fans  le  concours  du  Mé¬ 
decin  &  fans  le  fecours  des  médicamens. 
Nous  devons  même  l'avouer  ;  ces  gué¬ 
rifons  font  plus  heureufes  que  celles  qui 
feront  entre  les  mains  des  Médecins  & 
avec  une  adminiftration  méthodique  des 
médicamens. 

Ce  n’efi  pas  qu’il  n’y  ait  beaucoup  de 
cas  où  les  forces  de  la  nature  étant  infuf- 
filantes  ,  le  fecours  de  l’Art  devient 
néceffaire  Le  Praticien  doit  connoître 
ces  cas  ,  &  les  diftinguer  de  ceux  où  il 
doit  refter  dans  l’inaâion.  Il  doit  ,  ett 
conféquence,  faire  une  jufte  combinaifon 
des  forces  de  la  nature  &  de  Pefpece , 
du  caraétere  &  de  la  violence  de  la  câüfe 
morbifique.  Il  doit  en  déduire  les  confé- 
quences  néceflfaires ,  qui  le  conduiront  à 
décider  s’il  faut  énerver  faélivité  de  la 
matière  morbifique  ,  tout  comme  fi 
Tadion  de  la  nature  eft  fuffifante  pour  ne 
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pjjs  l’interrompre  ;  fi  elle  eft  foibîe  & 
languiflante  ,  pour  la  féconder  ;  enfin,  fi 
fes  mouvemens  font  violens  ou  irréguliers, 
pour  les  modérer,  ou  même  les  arrêter. 
Il  doit  connoître  encore  les  circonftances 
où  les  mouvemens  des  vai (Féaux  font 
trop  violens  ou  trop  languiflans,  pour 
les  modérer  dans  le  premier  cas ,  &  les 
ranimer  dans  le  fécond  ;  tout  comme 
celles  où  les  folides  font  roides,  tendus  & 
dans  une  diathefe  fpaf  modique,  ou  bien 
trop  relâchés  pour  diminuer  leur  tendon 
&  leur  irritabilité  ,  dans  le  premier  cas, 
ou  pour  leur  rendre  leur  ton  &  leur  ref- 
fort,  dms  le  fécond.  Il  ne  doit  pas  moins 
s’attacher  à  connoître  les  vices  des  flui¬ 
des,  pour  les  corriger  à  propos,  c’eft-à- 
dire  ,  pour  ranimer  leur  cours  languiflanc 
ou  ralentir  la  violence  de  leur  mouvement , 
pour  calmer  leur  effervefcence ,  atténuer 
&  inciter  leur  vifeofité,  leur  denfité  & 
leur  ténacité  ,  délayer  leur  fécherefle , 
tempérer  leur  âcreté,  &  leur  rendre  leur 
première  fluxilité*  Il  doit  travailler  aufïi 
à  connoître  fi  les  humeurs  fe  font  écartées 
des  routes  qui  leur  ont  été  frayées  p  r 
la  nature,  pour  les  ramener  dans  lems 
propres  couloirs  ;  fi  les  vaifieaux  ont 


Médico-Pratique.  ^  7 

perdu  leur  rnéabilité  naturelle  ,  peur  les 
rétablir  dans  leur  état  primitif;  enfin,  fi 
les  voies  par  lefqueiles  doit  fe  faire  l’é¬ 
ruption,  ont  befoin  d’être  lubréfiées,  pour 
devenir  plus  propres  à  faciliter  cette 
même  éruprion  par  laquelle  la  nature  doit 
fe  délivrer  de  la  caufe  morbifique. 

Ce  n’eft  que  d’après  toutes  ces  confi- 
dérations  ,  que  le  Francien  jugera  s’il  doit 
refier  dans  l’inaèfion,  ou  s’il  doit  employer 
les  fecours  de  l’Art.  Dans  ce  dernier  cas, 
doit-il  avoir  recours  aux  Rafraîchiffans , 
ou  aux  EchaufFans  ?  La  folution  de  cette 
queftion  ne  peut  être  donnée  que  d’après 
les  indications  que  préfentent  les  fievres 
exanthématiques. 

L’éruption  qui  accompagne  ou  fuit 
les  fievres  exanthématiques  ,  eft  un  effet 
des  efforts  que  fait  la  nature  pour  ch  a  fier 
au  dehors  du  corps  les  molécules  ét hé— 
rogenes  &  nuifibles,  qui  vicient  la  maffe 
du  fang.  Le  Praticien  n’a  donc  d’autre 
indication  à  remplir,  que  de  favori  fe  r  & 
faciliter  cette  éruption  ;  il  ne  peut  y  par¬ 
venir  qu’en  fécondant  la  nature ,  c’eft-à- 
dire ,  en  lui  préparant  &  lui  facilitant 
l’altération  ,  l’atténuation  <5c  l’expulfion  de 
la  maticre  morbifique ,  en  foutenant 
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ou  ranimant  fes  forces  languiffantes ,  fi 
elle  languit  fous  le  poids  de  cette  même 
matière  morbifique. 

Ce  font  là  les  deux  feuls  moyens  dont 
le  Praticien  doit  s’occuper ,  &  qui  doivent 
le  diriger  dans  le  traitement  des  fievres 
exanthématiques. 

Les  loix  de  la  coéfcion  trouvent  ici 
leur  application  dans  route  leur  étendue. 
La  nature  excite  la  fievre  pour  opérer 
l’atténuation  &  l’altération  de  la  matière 
morbifique  ,  la  féparation  des  humeurs 
faines  &  naturelles ,  enfin ,  fon  expulfion 
au  dehors  par  les  couloirs  de  la  peau.  Le 
Praticien  doit  donc  chercher  à  foulager 
la  nature  d’une  partie  de  l’ouvrage  ,  en 
rendant  cette  atténuation,  cette  féparation 
&  cette  expulfion  plus  aifées* 

Il  doit  d’abord  porter  fes  vues  fur  l’état 
des  fluides  ,  qui  ordinairement  ,  dans  les 
fievres  vives  &  accompagnées  de  beau¬ 
coup  de  chaleur,  pèchent  par  un  degré 
trop  confidérabîe  d’épaifliffement  ,  ôc 
font  comme  emportés  dans  les  routes  de 
la  circulation  par  un  mouvement  trop 
violent.  Dans  l’un  &  l’autre  de  ce  s  deux 
états,  la  féparation  des  molécules  morbi¬ 
fiques  ne  peut  fe  faire  ou  ne  fe  fait  tout 
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au  plus  qu’imparfaitemenc.  Ces  molécules, 
trop  épaifles  tiennent  ,  pour  ainfi  dire  , 
les  unes  aux  autres  par  une  fuite  de  la 
vifcofité  qui  accompagne  d’ordinaire  l’état 
d  épaiffiflement  :  les  parties  qui  conftituent 
la  mafle  des  humeurs  ,  participent  du 
même  vice  ;  elles  font  trop  étroitement 
unies  entre  elles,  trop  rapprochées,  trop 
ferrées,  trop  denfes ,  trop  vifqueufes,  & 
ne  peuvent  que  retenir,  parmi  elles,  ces 
mêmes  molécules  :  celles-ci  font  encore 
trop  groflîeres  pour  pouvoir  pénétrer  dans 
les  petits  vaifleaux  qui ,  en  les  recevant 
dans  leurs  cavités  ,  doivent  opérer  leur 
fépa ration  ;  elles  doivent  donc  refter 
confondues  avec  la  malle  des  humeurs  , 
&  leur  expulfion  au  dehors  devient  impof- 
fible,  ou  très- difficile  &  imparfaite.  Si 
les  fluides  font  emportés  par  un  mouve¬ 
ment  trop  violent ,  la  féparation  de  ces 
molécules  devient  auffi  très-difficile  *  elles 
font  emportées  avec  violence  dans  les 
routes  de  la  circulation  ;  elles  les  parcourent 
avec  une  vélocité  qui  ne  leur  permet 
pas  d’enfiler  les  orifices  des  petits  vaif- 
feaux  dans  lefquels  elles  doivent  pafîer 
pour  fe  féparer  de  la  mafle  des  humeurs. 
En  fuppofant  même  que  cette  féparation 
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pût  avoir  lieu,  les  molécules  morbifiques, 
quoique  féparées  des  humeurs  faines  r  ne 
pourroient  être  expulfées  au  dehors;  elles 
ne  pourroient,  à  caufe  de  leur  épaifiif- 
fement,  de  leur  ténacité  &  de  leur  grof- 
lîereté  ,  être  reçues  dans  les  vaifleaux 
cutanés  ,  dont  le  diamètre  feroic  trop 
petit,  relativement  à  leur  volume  ;  le  mou¬ 
vement  violent  ,  dont  elles  (croient 
agitées  en  même  tems  ,  les  feroit  pafîer 
devant  les  orifices  de  ces  mêmes  vaifleaux 
avec  trop  de  vélocité  pour  qu’elles  puffent 
s’y  introduire  avec  allez  de  facilité  II 
eft  donc  nécefïaire  de  communiquer  aux 
fluides  un  dégré  fuffifant  de  fluxiüté ,  de 
mobilité  &  de  ténuité,  ain  fl  q  ue  de  calmer 
&  tempérer  la  violence  de  leur  mouvement*. 

Il  ne  faut  pas  moins  a\oir  égard  à 
l’état  des  fol  ides,  dont  l’adion  ne  con¬ 
tribue  pas  peu  à  communiquer  aux  fluides 
les  conditions  néceffaires.  Le  vice  de 
ladion  des  fol  ides  ,  l’altération  de  leur 
ton  &  de  leur  reffort  naturel  ,  l’irrégu¬ 
larité  de  leurs  mouvemens  ,  la  violence 
de  leurs  ofcillations ,  la  fréquence  de  leurs 
vibrations,  lacontradion  ipafmodique  de 
leurs  fibres,  la  diminution  de  la  capacité 
des  vaifleaux  fuffifent  pour  produire  dans 
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les  fluides  une  difpofition  contre  nature, 
propre  à  empêcher  leur  dépuration  ,  &, 
par  conféquenc,  la  réparation  des  molé- 
cu’es  morbifiques.  Le  vice  des  fluides  ne 
peut  encore  être  corrigé  que  par  faction 
régulière  des  folides  ;  il  eft  donc  nécet- 
faire  de  rétablir  faction  de  ces  derniers, 
de  les  ramener  à  des  mouvemens  réguliers , 
à  des  ofeil! irions  modérées  ,  à  leur  pre¬ 
mière  méabilité  :  ce  rétabSiiTement  des 
folides  eft  une  condition  préliminaire  ôc 
i'ndifpen  fable. 

La  fièvre  qui  précédé  f éruption  ,  eft: 
accompagnée  ordinairement  de  fymp- 
tomes  qui  annoncent  que  les  folides  font 
dans  un  état  de  fpafme  &  d’éréthifme  ; 
tels  font  la  violence  de  cette  mêmefievre, 
la  tenfïon  &  la  dureté  du  pouls  ,  une 
chaleur  vive  &  brûlante,  l’ardeur  de  la 
foif,  f aridité  de  la  langue  ,  la  fécherefTe 
de  la  peau,  la  rougeur  des  urines,  le 
météorifme  du  bas-ventre,  les  mouvemens 
convulfifs ,  &c.  Il  eft  donc  néceflaire  de. 
relâcher  les  folides  trop  tendus,  de  calmer 
leur  éréthifme  ,  &  de  ramener  leurs  ofeil* 
lations  à  f  état  naturel  ou  prefque  naturel. 

Cette  confidération  devient  d’autant 
plus  effentielle,  que  l’éruption  qui  fuit  la 
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fievre  doit  fe  faire  par  les  couloirs  de  îa 
peau  ,  que  ces  couloirs  5  participant  de 
Tétac  fpafmodique  des  folides  ,  feroienc 
eux-mêmes  reflerrés  ,  qu'ils  refuferoient 
par  confequent  une  encrée  libre  a  la  ma¬ 
tière  des  exanthèmes  ,  cSç  qu'il  eft  nécef- 
faire  de  les  relâcher  ,  pour  que  leur 
diamètre  fe  prête  aifément  au  volume  des 
molécules  éthërogenes  qui  font  pouffées 
par  la  nature  vers  ces  couloirs. 

On  ne  fauroit  douter  que  le  relâchement 
préliminaire  delà  peau  ne  favorife  l’érup¬ 
tion  :  c'eft  une  vérité  démontrée  par 
l'expérience  ,  &  dont  je  rapporterai  ,  dans 
la  fuite  ,  des  preuves  convaincantes.  De-là 
vient  que  l'éruption  eft  beaucoup  plus 
prompte  ,  plus  complette  &  plus  heureufe 
dans  les  enfans  ,  dont  la  peau  eft  d'un 
tiflu  mou  ;  lâche  ,  facile  à  prêter  à  l'im- 
puJfîon  des  fluides  ,  que  dans  les  vieillards  , 
dont  la  peau,  étant  plus  roide ,  plus  féche 
&  plus  dure  ,  réflfte  beaucoup  plus  à 
l'effort  des  fluides  pouffes  dans  fes  couloirs. 

On  doit  donc  éviter  avec  foin  tout  ce 
qui  pourroit  condenfer  épaiffir  les  fluides, 
leur  communiquer  un  mouvement  plus 
violent ,  irriter  ,  rcfferrer  les  folides  ,  les 
exciter  à  des  contractions  plus  fortes  & 
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plus  fréquentes  ,  &  augmenter  leur  état 
fpafmodique.  Tels  feroient  les  Echauf- 
fans  ,  qui ,  par  les  molécules  chaudes  & 
actives  dont  ils  font  conipofés ,  feroient 
très-propres  à  produire  ces  effets. 

On  doit,  au  contraire,  donner  la  pré¬ 
férence  aux  remedes  propres  à  délayer  & 
détremper  la  niaffe  des  fluides  ,  à  les 
rendre  plus  fluxiles  &  plus  mobiles,  à 
calmer  leur  trop  grande  effervefcence ,  à 
relâcher  les  folides  trop  tendus ,  &  fur- 
tout  le  tiffu  de  la  peau ,  à  tempérer  leur 
irritation  &  leur  éréthifme ,  à  modérer 
leur  aéiion.  Tels  font  ceux  qu’on  com¬ 
prend  ordinairement  dans  la  claffe  géné¬ 
rale  des  Rafraîchiffans. 

Ces  principes  font  conformes  à  la  raifon 
&  au  vœu  de  la  nature  ;  ils  font  confir¬ 
més  encore  par  l’autorité  des  Praticiens  &c 
par  fobfervation. 

Tout  fe  réunit,  en  effet,  pour  démon¬ 
trer  combien  l’ufige  des  Echauffans  eft 
dangereux  dans  les  fievres  exanthémati¬ 
ques  ;  ils  font  contre-indiqués  parla  nature 
de  la  maladie  &  par  les  fymptômes  qui 
l’accompagnent  :  cette  contre-indication 
eft  encore  fortement  appuyée  par  les  effets 
qu'ils  produifent. 
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L’objet  eflentiel  dont  le  Praticien  doit 
s’occuper  ,  eft  de  favorifer  l’éruption  ; 
mais  l’ufage  des  EchaufFans  furfit  pour 
l’empêcher,  ou  au  moins  pour  h  rendre 
incomplette.  Ces  remedes  communiquent 
aux  fluides  une  agitation  plus  considé¬ 
rable  ,  un  mouvement  plus  violent ,  un 
nouveau  dé  gré  d’épaiffiffement  ;  ils  rendent 
leur  dépuration  plus  difficile,  &  les  molé¬ 
cules  morbifiques  ,  quoique  féparées  de 
la  ma  fie  des  humeurs  ,  moins  propres  à 
être  reçues  dans  les  orifices  des  petits 
vaifleaux.  Us  portent  en  même  tems,  fur 
les  folides ,  une  irritation  qui  les  follicite 
à  des  contrarions  plus  fortes  &  plus 
fréquentes ,  Sc  qui  augmente  leur  éréthifme 
&  leur  conftriâion  fpafmodique:  l’a&ion 
des  vaifleaux  devient  encore  plus  irrégu¬ 
lière,  &  ,  par  conféquent ,  moins  propre 
à  favorifer  la  dépuration  des  fluides.  Les 
vaifleaux  ,  qui  fe  trouvent  en  même  tems 
dans  un  état  de  conftri&ion  fpafmodique, 
ne  peuvent  donner  entrée  aux  molécules 
morbifiques.  Les  vaifleaux  cutanés  par¬ 
ticipent  encore  du  même  vice,  Sc  acquièrent 
une  conftri&ion  qui  les  met  hors  d'état 
de  recevoir  dans  leur  cavité  la  matière 
morbifique  dont  le  cours  feroic  déterminé 

vers 
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vers  les  couloirs  de  la  peau.  Il  eft  aile 
par-là  de  concevoir  combien  f éruption 
doit  devenir  difficile  par  l’ufage  des 
Echauffa  n  s. 

C’eft  ce  qui  fe  trouve  confirmé  par 
î’obfervation  de  Sydenham  :  ce  Médecin 
a  vu  plufieurs  fois  ,  fur-tout  dans  les 
jeunes  gens  &  les  tempéramens  fanguins  , 
que  les  cordiaux  .  bien  loin  d’accélérer 
l’éruption  ,  l’empêchoient  au  contraire  : 
il  a  obiervé  ,  dans  ce  cas  ,  que  l’éruption 
commençoit  à  peine  à  fe  faire  ^  &  ne 
pouvoir  parvenir  à  une  fin  heureufe  ;  que 
la  matière  des  exanthèmes  rettoit  prol'oti- 
dément  dans  la  peau  ,  fans  pouvoir  pouffer 
au  dehors,  malgré  l’ufage  des  remedés 
échauffans  ;  enfin  ,  que  féruption  ne  fe 
faifoit  bien  ,  qu’après  que  les  fluides  étoient 
ramenés  à  une  température  modérée  par 
l’ufage  des  remedes  propres  à  produire  cet 
effet  (a). 

Ce  n’eft  pas  que  les  Echauffans  n’accé- 
lerent  quelquefois  l’éruption  ;  mais  ce 
n’eft  alors  qu’à  force  d’irritation  qu’ils  la 
provoquent  :  dans  ce  cas,  elle  ne  peut  avoir  s 


(a)  Sydenham 3  ibid.  feébiij,  cap,  ij. 
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que  des  fuites  fâcheufes  ,  par  rapport 
aux  accidens  qui  peuvent  en  réfulter  ;  j’en 
rapporterai  dans  la  fuite  des  exemples 
frappans.  Àuffi  n’eft-ce  pas  fans  fondement 
que  Sydenham  a  comparé  l’éruption  , 
provoquée  par  les  Echauffans  ,  avec  les 
fruits  précoces  dont  on  n’a  prefque  rien  à 
efpérer  (a). 

En  vain  dira-t-on  qu’on  ne  fauroit 
mieux  entrer  dans  les  vues  de  la  nature  * 
<ïu’  en  facilitant  cette  éruption;  qu’on  ne 
fauroit  mieux  la  faciliter  qu’en  faccélé- 
rant;  enfin,  qu’on  ne  fauroit  mieux  l’ac¬ 
célérer,  qu’en  excitant  faction  des  vaîi- 
feaux,  &  en  animant  le  mouvement  du 
fang,  au  moyen  des  Echauffans. 

J’ai  déjà  fait  voir  que  les  remedes 
propres  à  augmenter  le  mouvement  des 
folides  &  des  fluides  ^  bien  loin  d’accélérer 
l’éruption ,  ne  pouvaient  que  la  rendre 
plus  difficile;  mais  je  veux  fuppofer  que 
fufage  de  ces  remedes  produife  réellement 
l’effet  qu’on  veut  lui  attribuer  ?  il  n’en 
fera  pas  moins  vrai  qu’il  eft  contraire  aux 
vues  de  la  nature. 

I/éruption  ne  peut  être  heureufe 


(a)  Ibid. 
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qu  autant  que  toute  ia  matière  morbifique 
qui  vicioic  la  ma  (le  du  fan  g ,  eft  pouilee 
vers  les  couloirs  de  la  peau  :  cette  matière 
morbifique  ne  peut  être  déterminée  vers 
l’extérieur  ?  qu’autant  qu’elle  eft  féparée 
de  la  maiïe  des  fluides;  fa  féparation  ne 
peut  avoir  lieu  qu’après  cet  état  qui  eft 
connu  chez  les  Praticiens  fous  le  nom  de 
codion  pathologique .  Cette  coftion  ne  fe 
fait  que  lentement ,  &  n’arrive  jamais 
dans  le  commencement  &  les  progrès  des 
maladies:  les  rem edes  qu’on  emploieroit 
pour  l’accélérer ,  ne  pourraient  qu’ aug¬ 
menter  le  trouble  &  la  confufion  des  hu- 
meurs ,  interrompre  les  opérations  de  la 
nature,  &  ,  par  confcquent,  retarder  cette 
même  coftion.  Audi  efl>ce  avec  raifon 
c]ue  Frédéric  Hoffmann  a  regardé  comme 
employant  des  moyens  oppofés  à  l’aftion 
de  la  nature  &  nuifibles  au  corps ,  ceux 
qui  agitent  la  matière  morbifique  ,  qui 
la  mettent  en  mouvement ,  &  qui  pro¬ 
voquent  fon  évacuation  avant  qu’elle  foie 
cuite  &  préparée  à  l’excrétion  (a). 


(a)  Is  enim . varias  corpori  &  ejus  (naturae) 

motibus  noxas  molitur . id  «  quod  faciunt 

E  ij 
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II  faut  donc  donner  à  la  nature  !e  tems 
d’opérer  la  dépuration  des  humeurs  &  la 
féparation  de  la  matière  morbifique,  & 
éviter  de  l’accélérer  par  l’afage  des  remèdes 
chauds.  Ce  principe  eft  confirmé  par 
l’expérience,  qui  nous  fait  voir  que  plus 
la  nature  emploie  de  tems  à  faire  cette 
féparation ,  plus  celle-ci  eft  univerfelle  , 
bien  faite,  compictte  &  heureufe,  pourvu 
cependant  que  Fefpece  de  bouillonnement 
que  la  nature  excite  dans  les  humeurs 
pour  l’opérer,  fe  foutienne  avec  aflez  de 
force.  C  eft  par  une  fuite  de  ce  principe  , 
que  M.  Quariri  prononce  bien  pofitive- 
ment  que  plus  l’éruption  de  la  petite- 
vérole  eft  prompte ,  plus  la  maladie  eft 
dangereufe  ( a ). 

Je  pourrois  même  ajouter  qu’il  n’eft 
pas  peut-être  né  ce  flaire  de  favorifer  l’é¬ 
ruption  ,  &  que  celle-ci  peut  devenir 
inutile.  Je  ferai  voir  dans  la  fuite  qu'on 


maxime  ii  qui  3  antequam  materia  cocla  &  ad 
exitum  préparât  a  fit ,  eamdem  agitant  ^  commoveni 
&  expellere  conantur.  Hoffmann,  Diff.  de  nat.  ôc 
art.  efïic.  in  med.  §.  a 7. 

(a)  Quarin ,  meth,  medend,  febr.  cap.  viij, 
pag.  $2. 
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peut  avoir  la  petite-vérole  fans  éruption, 
que  la  matière  morbifique  peut  être  éteinte 
(a)  en  partie  dans  le  fang ,  &  fe  diffiper  , 
en  partie  ,  par  les  pores  de  la  pe  au:  je 
rapporterai  en  même  tems  quelques  ob fer- 
vau  o  ns  propres  à  confia  ter  la  vérité  de 
cette  aflertion. 

Il  réfulte  encore  un  autre  inconvénient 
de  l'ufage  des  remedes  chauds  ,  donnés 
dans  la  vue  d’accélérer  l’éruption.  Si  la 
féparation  de  la  matière  morbifique  fe 
fait  avec  trop  de  précipitation  ,  cette 
matière  n’a  pas  le  tems  de  fe  féparer  en 
entier  ;  il  en  rette  une  grande  partie  qui 
demeure  confondue  avec  les  humeurs 
faines  ,  les  vicie  &  les  infedre  ;  tandis  que 
des  humeurs  faines,  qui  font  deftinées  à 
d’autres  couloirs  pour  y  fournir  la  matière 


(a)  Je  n’entends  point  vouloir  établir,  par 
cette  expredion  ,  qu’il  foit  poffible  d'éteindre 
abfolument  la  matière  varioleufe  dans  le  fang  j 
c’eft  une  queftion  que  ie  n’entreprends  point  de 
difcuter  :  je  veux  dite  leuiement  qu’il  eft  poflible 
d’empêcher  l’alîimilation  ou  la  converfion  de 
nos  humeurs  en  matière  varioleufe  ,  ôc  de  faire 
didiper  en  même  tems  par  les  pores  de  la  peau  , 
les  miafmes  varioleux  qui  exiftent  dans  le  fang, 

llj 
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des  fecrétions  &  des  excrétions  ,  font 
emportées  loin  de  leurs  vaiffeaux ,  de¬ 
meurent  intimement  mêlées  avec  la  ma¬ 
tière  morbifique,  &  font  portées  avec  elle 
vers  les  couloirs  de  la  peau. 

Nous  voyons  enfin  dans  toutes  les 
maladies,  que  les  évacuations,  de  quelque 
efpece  qu’elles  puiffent  être  ,  qui  fur- 
viennent  au  commencement  &  avant  la 
codion  ,  font  ordinairement  fufpedes  & 
dangereufes;  qu’elles  ne  produifent  ni  le 
foulagement  du  malade,  ni  la  diminution 
de  la  maladie ,  mais  qu’elles  font  fui  vies 
de  fymptômes  plus  vioîens.  Cela  ne  peut 
être  autrement  ;  elles  font  l’effet  de  l’irri- 
tation ,  &  non  de  laféparation  des  lues  mor¬ 
bifiques,  opérée  par  la  nature*  Aufti  n’eft- 
ce  pas  fans  fondement  que  Bocrhaave  a 
prononcé  que  toute  évacuation  critique, 
qui  fondent  avant  la  codion  ,  eft  d’un 
mauvais  préfage  (a).  Il  eft  aifé  de  faire 
l'application  de  cette  vérité ,  démontrée 
par  Inexpérience ,  aux  fievres  exanthéma- 
tiques  ,  relativement  aux  remedes  chauds 
donnés  dans  la  vue  d’accélérer  l’éruption. 


(a)  Evacuatio  criti'ca  ante  codionem ,  ma  la, 
Batrhaave ,  Inft.  Med.  §.41. 
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On  cherche  à  appuyer  la  prétendue 
utilité  des  remedes  chauds  dans  les  fievres 
exanthématiques  fur  l’autorité  d’Hippo¬ 
crate  ;  on  fe  fonde  fur  l’Aphorifme  21  de 
la  feétion  première,  où  le  Médecin  Grec 
nous  avertit  d’avoir  égard  à  la  tendance 
des  humeurs  &  aux  couloirs  qui  y  pa¬ 
rodient  les  plus  propres  :  il  nous  exhorte 
en  conféquence  à  diriger  leur  cours  vers 
les  parties  où  elles  ont  une  tendance  :  qub 
maxime  vcrgunt ,  eb  ducenda.  On  conclut 
de-là  que  la  matière  morbifique  fe  por¬ 
tant  naturellement  vers  la  peau,  dans  les 
fievres  exanthématiques,  les  remedes  pro¬ 
pres  à  foucenir  cette  tendance,  n’ont  rien 
que  d’analogue  au  vœu  de  la  nature  ;  ôc 
qu’au  contraire,  en  pouffant,  déterminant, 

&  même  forçant  le  cours  de  cette  ma- 

* 

tiere  vers  les  vaiffeaux  cutanés ,  on  aide 
la  nature  dans  fbn  ouvrage. 

Mais  on  donne  à  ce  précepte  une 
étendue  forcée:  Hippocrate  lui- même  l’a 
limitée  ;  il  n’a  voulu  parler  ,  dans  cet 
Aphorifme,  que  des  humeurs  qui  font 
difpofées  à  l’excrétion:  quæ  ducere  oppor- 
tet,  a-t-il  dit,  qub  maxime  vergunt ,  eb 
ducenda.  II  rfa  eu  donc  en  vue  que  les 

E  iv 
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humeurs  dont  il  était  néceffaire  de  pro¬ 
curer  l’excrétion. 

On  dira  peut-être  que  c’eft  ici  le  cas 
de  rAphorifme  ;  que  dans  les  fievres 
exanthématiques ,  il  y  a  une  matière  morbi¬ 
fique  que  la  nature  cherche  à  pouffer  au 
dehors  ;  qu’il  eft  néceffaire  de  déterminer 
fon  cours  vers  la  peau ,  &  qu’on  remplit 
ainfi  le  précepte  d 'Hippocrate  ,  qui 
confeille  de  procurer  l’excrétion  des  hu¬ 
meurs  qu’il  faut  évacuer. 

Il  refte  donc  à  éclaircir  quelles  font 
les  humeurs  qu’il  eft  néceffaire  d’évacuer  : 
Hippocrate  lui-même  nous  l’apprend.  Il 
ne  fuffit  pas  qu’il  exifte  dans  le  corps 
une  matière  morbifique ,  pour  qu’on  doive 
fe  déterminera  provoquer  fon  excrétion: 
i!  y  a  des  conditions  préliminaires  ,  qui 
feules  peuvent  rendre  fon  excrétion  heu- 
reufe.  Ces  conditions  confident  dans  la 
préparation  de  cette  même  matière  mor¬ 
bifique  ;  elles  ont  été  indiquées  par  Flippa - 
çrate  $  qui  *  dans  l’Aphorifme  fuivant , 
nous  avertit  de  ne  jamais  évacuer  les  ma¬ 
tières  crues  *  mais  feulement  celles  qui 
font  cuites  ;  concaBa  medicari  apporter  , 
non  cruda  ;  &  qui*  dans  l’Aphorifme  ïg 
de  ia  fécondé  feftion ,  nous  apprend  quelles 
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font  les  conditions  qui  doivent  précéder 
l’excrétion  de  la  matière  morbifique.  Il 
veut  qu’on  commence  par  la  rendre  plus 
fiuxile  :  corpora  quxcumque  ,  fi  quis 
purgarc  voluerit,  fluida  facere  apporta. 

Il  ne  fuffit  pas  donc  d’être  alluré  de 
j’exiftence  de  la  matière  morbifique,  pour 
fe  déterminer  à  provoquer  fon  excrétion  ; 
il  faut  commencer  par  la  rendre  propre 
à  cette  excrétion,  c’eft-à-dire ,  plus  mobile 
&  plus  fiuxile  :  elle  fe  féparera  alors  plus 
aifément  du  fang,  &  fe  portera  avec  plus 
de  facilité  vers  les  couloirs  de  la  peau , 
fur- tout  fi  en  même  tems  on  relâche  ces 
derniers,  &  on  les  rend  ainfi  plus  propres 
à  la  recevoir.  C’eft-là  le  feul  moyen  de 
remplir  les  vues  de  la  nature ,  &  de  fuivre 
les  fages  préceptes  à’ Hippocrate. 

Les  effets  que  les  remedes  chauds  pro- 
duifent  dans  les  fievres  exanthématiques, 
prouvent  évidemment  combien  ils  peuvent 
devenir  dangereux.  Leur  ufage  eft  toujours 
fuivi  de  fymptômes  fâcheux  &  fouvent 
funeftes  ;  c’eft  une  vérité  prouvée  par 
fobfervation  :  j’ai  eu  lieu  plufieurs  fois 
de  m’en  convaincre;  j’en  rapporterai  dans 
la  fuite  quelques  exemples  ,  Ôc  il  eft  peu 
de  Praticiens  qui  n’aient  été  dans  le  même 
cas  :  tels  font,  par  exemple, 
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1°.  Pafchal  9  qui  préfente  tons  les  re- 
medes  chauds  comme  abfolument  nuifi- 
bles  dans  les  fievres  exanthématiques  en 
général  (  a  ). 

2°.  Pereda  ,  qui  s’élève  contre  ceux 
qui  ,  dans  les  mêmes  maladies  ,  em¬ 
ployant  des  remedes  propres  à  provoquer 
les  Tueurs  (  b  ). 

3°.  Jaillis ,  qui  veut  que,  dans  la  petite- 
vérole  ,  on  n’emploie  les  remedes  chauds , 
qu’avec  beaucoup  de  précautions  ;  il  en 
réfulte  ,  diuil  y  un  mouvement  violent  du 
fang  &  une  confufion  des  humeurs  (c). 

4°.  Sydenham ,  qui  affûte  que  le  ré¬ 
gime  chaud  donne  lieu  fouvent  à  la  phré- 
néfie  y  excite  des  fueurs  énormes ,  & 
rend  confluentes  des  petites-véroles  qui 
auroient  été  diferetes  (  d  )  ;  il  dit  encore 
que  ,  dans  la  fievre  fcarlatine  ,  Tufage 
des  cordiaux  rend  la  maladie  plus  dan- 
gereufe. 


(a)  Pafchal ,  Meth.  cur.  lib.  ij.  cap.  x.  p.  575. 

[b)  Pereda ,  Schol.  in  Meth,  cur.  Pafchalii ,  lib. 
ij.  cap.  x. 

[c)  IVihis'y  Traéfc.  de  febr.  cap.  xv.  dans  la 
Colledion  de  fes  Œuvres,  pag.  171. 

(d)  Sydenham  ,  ibid.  fed.  iij,  cap.  ij. 
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«50.  Tauvry  ,  qui  b!âme  l’ufage  des 
cordiaux  dans  la  petite -vérole  &  la  rou¬ 
geole  ,  comme  propres  à  empêcher  l’é¬ 
ruption  (æ),  &  qui  ajoute  que  Tu  fa  ge  du 
vin  ôc  de  la  décoction  de  nentiiies  ou  de 
femence  de  fenouil  eft  dangereux,  parce 
qu’il  augmente  la  fermentation  des  li¬ 
queurs  (/>). 

6°,  Hecquct ,  qui  préfente  comme  une 
précaution  généralement  vraie ,  de  ne 
donner  jamais  des  fudorifiques  dans  la 
petite- vérole ,  parce  que  les  fueurs  qu’on 
obtient  par  ces  violences ,  ne  font  autre 
chofe  que  le  véhicule  des  parties  globu- 
leufes  du  fang  qu’on  lui  enleve  (c),  11 
regarde  encore  les  fudorifiques  comme 
dangereux  dans  la  rougeole  5  la  fievre 
Icarlatine  ,  la  fievre  miliaire  &  la  fievre 
pétéchiale;  ces  remedes ,  dit-il ,  ne  fe 
rencontrant  point  avec  les  vues  &  les 
efforts  de  la  nature  ,  doivent  échouer, 
parce  qu’ils  entreprennent  ce  qui  n’eft 


(a)  Tauvry ,  Prat.  des  maladies  aiguës,  torn.  2. 
pag.  382 , 492. 

{b)  Ibid.  pag.  377. 

(c)  Hccquet ,  Méd.  Chir.  &  Pharm.  des  Pauvres, 
tom.  j.  pag.  1 66, 
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point  de  fon  reffort  ;  c’eft  donc ,  ajoutc-t-il , 
la  première  réglé  de  n’y  employer  jamais 
les  fudorifiques,  qui  mettent  tout  en  feu 
&  en  combuftion  dans  le  fang  (a). 

yp.  La  Mcttric  ,  qui  a  obfervé  que 
fufage  des  remedes  chauds  donne  lieu  à 
réruption  d’un  plus  grand  nombre  de  puf- 
tules  dans  la  petite-vérole  ,  &  que  ces 
puftules  contiennent  une  matière  beaucoup 
plus  âcre  (h)  :  il  affure  encore  qu'une 
petite- vérole  eft  fuivie  quelquefois  d'une 
nouvelle  Invafion  de  la  meme  maladie 
dans  le  même  fujet  ;  qu’elle  eft  accompa¬ 
gnée  alors  de  fymptômes  plus  dangereux, 
comme  du  pourpre  ,  de  fluxion  de  poi¬ 
trine,  de  crachement  de  fang,  de  délire, 
&c.  &  que  cette  fécondé  invafion  doit 
fouvent  fon  origine  &  fa  violence  aux 
remedes  chauds  (c). 

8°.  Gourraigne ,  qui,  après  avoir  fait 
îe  détail  des  accidens  qui  furviennent  aux 
remedes  chauds  ,  donnés  dans  la  vus 


(<2)  Ibid.  pag.  164. 

(b)  La  Mettrïe ,  Traité  de  la  petite- vérole , 
pag.  57. 

(c)  La  Mettrïe ,  Obferv.  de  med.  prat.  obf.  vj, 
pag.  40. 
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d’accélerer  &  de  faciliter  l'éruption  de 
Ja  rougeole  âc  de  la  petite-vérole  ,  prononce 
enfuite  que  ces  remedes  font  propres  à 
empêcher  cette  éruption  (a). 

9°.  M.  Lieutaud ,  qui  dit  bien  pofiti- 
vemenc  que  l'ufage  des  cordiaux  &  des 
autres  remedes  irritans  ,  donnés ,  dans  la 
vue  de  provoquer  l'éruption  de  la  rou¬ 
geole  ,  donne  lieu  fouvent  à  la  péri¬ 
pneumonie  ou  à  quelque  maladie  chro¬ 
nique  ( b ). 

io°.  M.  V arnier,  qui  allure  que  lorfque 
les  pullules  difparoilîènt  en  partie  dans 
la  petite- vérole  ,  les  cordiaux,  le  vin 
même,  n’y  font  rien  ;  "qu'au  contraire  ,  la 
fievre  s'allume  davantage  ,  &  que  rien 
n’avance  au  dehors  (c). 

ii°.  M.  Quariti  ,  qui  profcric  les 
Echauffans  dans  les  fievres  miliaire,  pété¬ 
chiale  ,  éréfipélateufe,  fcarlatine ,  &  dans 
la  petite- vérole ,  comme  étant  plus  nui- 
fibles  qu'utiles  ,  comme  donnant  lieu  à 
une  augmentation  des  fymptômes  , 


{a)  Gourr aigne ,  Traél,  de  febr.  pag.  415. 

(b)  Lieutaud  ,  Synopf.  prax.  med.  t.  j.  p.  455. 

(c)  Journal  de  Médecine,  Août  1756*  p*  H-2» 
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au  délire,  à  la  phrénéfie ,  enfin  comme 
rendant  la  maladie  plus  dangereufe  (a). 

Les  fueurs  abondantes  font  encore  un 
des  principaux  effets  de  Fufage  des  remedes 
chauds  dans  les  fievres  exanthématiques  ; 
mais  il  eft  aifé  de  concevoir  combien  elles 
font  dangereufes  5  &  avec  quelle  attention 
on  doit  éviter  de  les  provoquer. 

Elles  entraînent  la  diffipation  de  la 
partie  la  plus  tenue  des  fluides;  ceux-ci 
acquièrent  un  épaiffiflement ,  une  vifco- 
fité  &  une  ténacité  plus  confidérables  : 
dépouillés  de  la  fé  redite  qui  fer  voit  à  les 
délayer  &  à  les  détremper,  ils  font  ap¬ 
pauvris  &  defféchés  ;  ils  contractent  même 
une  denfité  inflammatoire.  La  matière 
morbifique  ne  trouve  plus  le  véhicule  qui 
devrait  lui  être  fourni  par  cette  férofité , 
&  qui  lui  étoit  néceffaire  pour  être  portée 
vers  les  couloirs  de  la  peau.  Les  folides 
acquièrent  en  meme  rems  une  féchereffe, 
une  raideur,  &  une  teofion  fpafmodique  * 
qui  gênent  leur  aftion  &  rendent  leurs 


{a)  Quarin ,  cap.  vj.  pag.  Si.  cap.  vij.  pag.  SS. 
cap.  viij.  pag.  95.  cap.  x.  pag.  m.  cap.  xj. 
pag.  1 16. 


1 


Midico- Pratique .  79 

mouvemens  irréguliers.  Les  forces  de  la 
nature,  privées  de  cette  partie  ténue  qui 
fournit  la  matière  &c  le  véhicule  du  fluide 
nerveux  ,  deviennent  foibles  &c  languif- 
fantes,  &,  par  conféquent,  peu  propres 
à  opérer  la  réparation  &  f  excrétion  de  la 
matière  morbifique. 

Ces  fueurs  produifent  encore  un  autre 
effet  :  en  détournant  au  dehors  une  por¬ 
tion  de  la  matière  qui  devoit  contribuer 
a  l’élévation  des  exanthèmes  ,  elles  ren¬ 
dent  cette  élévation  incomplette  &  infuf- 
fifante  ;  d’où  il  réfuîte  que  les  exanthèmes 
rentrent ,  difparoiflent,  ou  s’affaiffent  aifé- 
ment ,  &  que,  dans  la  petite-vérole  ,  les 
pullules  ne  peuvent  parvenir  à  une  fup- 
puration  parfaite  &  heureufe. 

Il  y  a  quelques  autres  circonflances 
qui  rendent  fufage  des  remedes  chauds 
plus  dangereux  ,  telles  que  celles  où  les 
malades  fe  trouvent  déjà  fort  échauffés 
par  quelque  caufe  particulière ,  indépen¬ 
dante  de  la  maladie.  On  a  lieu  de  fobfer- 
ver  principalement  dans  les  fu jets  qui  font 
dans  la  fleur  de  leur  âge,  dans  les  tempé- 
ramens  naturellement  chauds  ,  ou  qui  fe 
trouvent  échauffés  accidentellement  par 
quelque  caufe  particulière  ,  comme  par 
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une  boiffon  abondance  de  liqueurs  fpiri- 
tueufes  ,  ainfi  que  dans  le  prince  ms  & 
l’été  ,  &  dans  les  climats  chauds. 

L'ouverture  des  cadavres  peut  fervir 
encore  à  conftater  les  mauvais  effets  des 
remedes  chauds  dans  les  fievres  exanthé¬ 
matiques.  La  JM  et  trie  allure  avoir  obfervé 
d’autant  plus  de  ravages  ,  dans  les  cada- 
vres  de  ceux  qui  étoient  morts  de  la  petite- 
vérole  ,  que  la  maladie  avoir  été  traitée 
par  des  cordiaux  plus  vifs  ;  que,  dans  les 
uns  ,  il  a  trouvé  du  fang  extravafé  & 
pourri  entre  les  mufcles  peèioraux,  entre 
les  pfoas  &  les  iliaques  ;  dans  les  autres, 
les  poumons  couverts  de  puftules  noires  , 
féches  ,  grillées  &  raboteufes  ;  dans  quel¬ 
ques  autres ,  des  taches  pourprées  &  gan- 
gréneufes  dans  les  vifeeres  &  même  dans 
le  cœur;  enfin,  dans  tous  les  fujets  ,  des 
inflammations  &  mille  fortes  de  petits 
abcès  ou  dépôts  (  a  ). 

Les  remedes  chauds  font  donc  dan¬ 
gereux  dans  les  fievres  exanthématiques  ; 
auffi  ont-ils  été  généralement  proferits 


( a )  La  Mcttrie ,  Obferv.  de  Méd.  Prat.  obf.  6. 
pag.  34. 
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parpîufieurs  grands  Praticiens,  qui,  uni¬ 
quement  occupés  de  féconder  la  nature 
dans  la  guérifon  des  maladies ,  ont  cher¬ 
ché  à  combattre  un  préjugé  funefte ,  & 
ont  vu  couronner  leurs  travaux  des  fuccès 
les  plus  heureux  :  tels  font,  par  exemple  , 
Pafchal  (a)  ,  Pereda  (k  ) ,  W'illis  (c) , 
A'phanus  (d),  Sydenham,  (e),  Tau- 
vrY  (/)  9  Htcguet  (g)  ,  La  Mettric  (A), 
Courra  igné  (  i)  ,  yan-Swietai  (k)  , 


{a)  Pafchal  ,  Meth.  car.  lib.  ij.  cap.  io. 
Pag-  575* 

{b)  Pereda  ,  Schol.  in  meth.  cure  Pafchalii > 
lib.  ij.  cap.  io. 

(c)  Willis  ,  ibid.  ac  fuprà,  pag.  17 1. 

(  c/)  Alphanus  ,  de  variolis  &:  morbilis  ,  cap.  1  o, 

(  e )  Sydenham  ,  ibid.  feét.  iij.  cap.  ij.  feét.  iv« 
Cap.  v.  feét.  vj.  càp.  ij. 

(/)  Tauvry ,  Prat.  des  maladies  aigues,  tom.  ij* 
P 3 g*  577  ,  »  49i» 

(#)  Becqueta  Méd.  Chirurg,  &  Pharm.  des 
Pauvres  ,  t.  i.  pag.  164,  1 66. 

(h)  La  Met  trie  ,  Traité  de  la  petite-vérole , 
Pag-  5  7* 

(i  )  Gourr  algue ,  Traét.  de  febr.  p.  423, 

(£)  Swleten ,  ibid.  ac  fuprà,  tom.  ij.  p,  370, 
&  tom.  v.  pag.  63  ,  ,  71 ,  &c. 

F" 
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de  Haen  (  a) ,  M.  Licutaud  (3),  M. 
Tiffot  (  c  )  ,  M.  Quarin  (  d  )  ,  NI. 
Varnier  (  e  )  ,  qui  ,  tous  uniquement 
dirigés  par  Tobfervation  *  fe  font  élevés 
contre  Tubage  des  remedes  de  ce  genre. 

Les  remedes  rafraîchi  (Ta  ns  ,ou  au  moins 
ceux  qui  font  généralement  compris  dans 
cette  dalle,  peuvent  être,  au  contraire, 
très-utiles  dans  ces  fievres  ;  ils  font  indi¬ 
qués  par  fe  caractère  de  la  maladie  ,  par 
la  nature  des  fyrnptômes  ,  &  par  l’état  du 
malade-  ils  font  en  même  tems  analogues 
au  vœu  de  la  nature. 

Ces  remedes ,  en  délayant  &  détrempant 
la  malle  du  fang  la  rendent  plus  fluide 
&  plus  mobile  ;  ils  facilitent  aînfi  l’afflux 
des  humeurs  dans  toutes  les  parties  du 
corps ,  leur  entrée  dans  les  petits  vailTeaux  , 
& ,  par  conféquent ,  la  féparation  de  la 


(a)  .Hacn,  rat.  med.  parr.  2.  cap.  iij. 

f b)  lieutaud j  ibid.  tom.  j.  pag.  433. 

(r)  Tiffoc ,  avis  au  Peuple  fur  fa  fan  té  tom.  j. 
pag.  23^  » 

(a7)  Quarin ,  ibid.  cap.  6  ,  7  ,  S  ,  10  8c  1 1.  pag* 
Si,  83,88,95,  11 2  &  1 1 

(c)  Varnier  ,  Journal  de  Médec.  Août  1 7 
pag.  141. 
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matière  morbifique  ,  fon  afflux  vers  les 
couloirs  de  la  peau  ,  Ôc  fa  réception  dans 
ces  mêmes  couloirs.  Iis  fourniffent  en 
même  tems  a  cette  matière  morbifique  le 
véhicule  qui  lui  eft  néceffaire  pour  être 
porté  du  centre  à  la  circonférence.  Enfin 
ils  émou  fié  nt  Ÿ  activité  des  molécules  âcres 
qui  exiftent  dans  la  mafle  des  fluides,  Ôc 
diminuent  ainfi  firritarion  qu’elles  pour- 
roient  porter  fur  le  tiffu  des  foi  ides. 

Leur  aékion  n’eft  ni  moins  réelle  ,  ni 
moins  utile  fur  les  folides  ;  ils  relâchent 
leur  tifiu,  ils  calment  leur  éréthifme,  ils 
modèrent  leurs  mouvemens,  iis  rétabüffenc 
la  régularité  de  leurs  ofcillations ,  ils  aug¬ 
mentent  leur  méabilicé  ,  ils  les  rendent 
par  conféquent  plus  propres  à  opérer  féla- 
boration  6c  l’atténuation  des  fluides  ,  la 
féparatioti  de  la  matière  morbifique  ôc 
fon  tranfport  vers  les  couloirs  de  la  peau. 
Ceux-ci  participent  de  fétat  général  des 
folides,  6c  fe  trouvant,  par  conféquent, 
relâchés, ils  fe  prêtent  aifémentà  l’impulfion 
de  cette  matière  morbifique,  Ôc  la  reçoivent 
dans  leur  cavité. 

Il  ne  ^aut  pas  conclure  cependant  que 
les  remedes  rafraîchi  flans  opèrent  par 
eux-mêmes  la  réparation  de  la  matière 

Fij 
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morbifique  ,  fon  tranfport  vers  les  vaif* 
féaux  cutanés*  &  enfin  l’éruption.  Us  ne 
font  que  préparer  la  matière ,  &  la  difpofer 
à  fe  prêter  à  faction  de  la  nature;  ils  la 
rendent  propre  à  céder  plus  aifément  aux 
efforts  que  fait  cette  fage  rnere  ,  &  dif- 
pofent  en  même  tems  les  folides  à  féconder 
celle-ci  dans  fes  opérations.  Us  ne  font 
en  un  mot  que  comme  l’inftrument  dont 
le  Praticien  fe  fert  pour  imiter  *  féconder 
&  foulager  la  nature. 

Il  eft  inutile  d'entrer  dans  des  raifon- 
nemens  ultérieurs,  pour  prouver  l’efficacité 
des  remedes  de  ce  genre  dans  les  fievres 
exanthématiques.  Tout  ce  que  j’ai  dit 
jufqu’ici ,  relativement  au  caractère  &  à 
la  marche  de  ces  maladies  >  fuffit  pour  la 
démontrer  ;  il  fuffit  encore  d’avoir  fait 
voir  combien  les  remedes  échauffans  peu¬ 
vent  être  dangereux  ,  pour  prouver  qu’on 
doit  avoir  recours  à  des  remedes  d’un 
genre  différent*  &  donc  les  effets  foient 
diamétralement  oppofés. 

I.  Autorités. 

Cette  méthode  n’eft  pas  nouvelle  ;  les 
Médecins  Arabes  en  avoient  déjà  connu 
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l’utilité ,  &  elle  a  été  adoptée  enfuîte  par 
les  plus  grands  Praticiens.  Si  je  devois 
faire  ici  l’énumération  de  tous  ceux  qui 
l’ont  proclamée  ,  le  détail  fe  tnultiplieroit 
à  linfini  ;  je  me  contenterai  d’indiquer 
quelques-uns  des  Praticiens  les  plus  célé¬ 
brés  ,  qui  ont  confeillé  l’ufage  des  Rafraî- 
chifîansdans  les  fievres  exanthématiques; 
j’en  citerai  quelques-uns  relativement  à 
chacune  des  efpeces  de  ces  fievres. 

ï.  La  Petite- Vérole. 

I.  La  petite- vérole,  comme  la  plus 
meurtrière  de  toutes  ces  fievres  ,  eft  celle 
dont  on  paroît  s^être  le  plus  occupé  ;  aulli 
les  autorités  doivent-elles  être  ici  plus 
multipliées. 

Nous  trouvons  d’abord  Rhaçh ,  qui , 
le  premier,  a  confeillé  le  régime  rafraP- 
chifiant  dans  cette  maladie  :  non  content 
de  faire  rafraîchir  l’air  de  la  chambre  des 
malades,  il  les  mettoit  à  Pufage  du  petit- 
lait  ,  du  pourpier  >  de  la  mauve ,  de  la 
bête  ,  de  la  courge ,  de  la  laitue  ,  des  fucs 
acides  de  citron  ,  de  grenade  &  de  ber- 
beris  ;  il  ofoit  même  leur  donner  de  feau 
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a  Ja  glace  ( a ).  Sa  méthode,  relativement 
au  régime  rafraîchiffant ,  a  été  adoptée 
dans  la  fuite  par  plufieurs  Praticiens  cé¬ 
lébrés  :  tels  font , 

ïç.  jilphanus  ,  qui  proferit  abfolument 
le  vin  ,  &  confeille  l’ufage  du  lait  d’aman¬ 
des  douces  ,  le  jus  des  femences  de  me* 
Ion  ,  les  raifïns  fecs  ,  &  la  tifane  d’orge 
ou  de  chicorée  (b). 

2°.  Fajchai ,  qui  confeille  un  air  un 
peu  frais  &  fufage  des  RafraîchifTans , 
comme  des  crèmes  de  riz ,  du  lait  d’a¬ 
mandes  douces,  du  fuc  de  grenades ,  pen¬ 
dant  le  tems  qui  précédé  l’éruption  (c). 

3°.  Pcrcda ,  qui  donnoit  ordinairement 
aux  malades  du  fuc  de  grenade  (d). 

40.  Sydenham  y  qui  proclame  l’efficacité 
des  RafraîchifTans,  qui  faifoit  faire  à  fes 
malades  un  ufage  abondant  d’une  bierre 
légère  ,  &  qui  préfente  cette  méthode 


(d)  Rha^ès ,  de  variolis  êc  morbilis,  pag,  367 
êc  fuiv, 

(b)  Alphanus  ,  ibid.  cap.  10. 

( c )  Pafchal ,  ibid.  pag.  575. 

(d)  Pereda  ,  ibid.  pag.  580. 
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comme  très-propre  à  diminuer  le  nombre 
des  puftuies  ,  à  favorifer  leur  éruption  ,  & 
à  rendre  leur  fuppuration  plus  parfaite  <5c 
plus  heureufe  (a). 

50.  Willis  ,  qui,  pendant  l’effervef- 
cence  des  fluides  qui  accompagne  l’é¬ 
ruption  ,  confeille  une  diete  légère  &c 
rafraîchiflante  ,  &  ,  entre  autres  ,  l’orge, 
l’avoine,  la  bierre  ,  &  autres  femblables  (b). 

6°.  Rivière ,  qui,  dans  la  petite-vérole, 
ne  donnoit  pour  toute  boifTon ,  qu’une 
décoûion  d’orge  ou  de  racine  d’ozeille 
(c).  L’éruption  de  la  petite-vérole  fe  fait 
quelquefois  ,  dit-il ,  avec  tant  d’impétuo- 
fité  ,  que  fi  on  en  arrêtoit  la  violence  en 
calmant  l’effervefcence  des  fluides  3  elle 
conduiroit  les  malades  a  une  mort  certaine: 
dans  ce  cas  principalement,  il  confeille 
l’ufage  des  Rafraîchiiïans  ( d ). 

7^.  Tauvry ,  qui ,  dès  le  commence¬ 
ment  ,  mettoit  le  malade  à  l’ufage  d’une 


( a )  Sydenham ,  ibid.  feét.  3.  cap,  2. 
(h)  Willis  ,  ibid.  pag.  171. 

(c)  Riviere  ,  ibid.  pag.  345. 

(c/)  Ibid.  pag.  346, 
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tifane  cforge  &  de  figues  (a)  :  il  con- 
feille  en  même  tems  i’ufage  des  émulfions 
&  de  différons  Rafraîchifîans  ,  comme 
propres  à  modérer  Pardeur  du  fang  ,  à 
diminuer  fon  acrimonie ,  &  à  réparer  la 
perte  de  la  férofité  ($), 

8°.  Boerhaave  ,  qui  recommande  en 
général  la  méthode  anti-phiogiftique ,  & 
en  particulier  les  baillons  délayantes,  ni- 
treufes  ,  acidulés  (c). 

9°.  La  Mettrie ,  qui  regarde  le  régime 
Rafraîchiffant  comme  propre  a  rendre  la 
petite-vérole  plus  bénigne  ( d )  ,  &  qui 
donne ,  comme  un  principe  certain,  que 
dans  cette  maladie  il  eft  néceffaire  de 
baigner  la  mafTe  du  lang,  de  la  délayer  , 
de  lui  communiquer,  &  de  lui  conferver 
une  certaine  fîuxilité  (e). 

io°.  Courraient ,  qui  employoit  les  dé- 

!  * 

Tl  hhtimi  iTinia»  WJIIH  yr  I  l  <l|l—  II  .1,  Il  I  ■  «ri  t  ■■  l,  i  «  j  jf|rfr 

( a )  Tanvry  ,  ibid.  pag.  377, 

{h)  Tanvry ,  nouvelle  DiiTertat.  fur  la  petite- 
vérole  j  ibid,  pag,  492. 

(c)  Boerhaave ,  Aphor.  1389,  13945  1399. 

(d)  La  Mettrie Traité  de  la  petite- vérole  , 
diap.  1 3. 

(e)  La  Mettrie ,  ibid,  chap,  15.  pag.  135a 
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layans  ,  les  rafrakhiflans  &  les  tempérans, 
comme  l’eau  de  riz,l’eau  de  poulet, les  émul- 
fions,  &c.  lorfque  la  maladie  étoit  accom¬ 
pagnée  d’une  forte  chaleur  ,  d’une  foif 
confidérable  &  d’une  fievre  violente  ( a ). 

ii°.  V an  -  Sw ieten  ,  qui  confeille  le 
traitement  anti-phlogiftique  ,  lorfque  la 
fievre  eft  très-aiguë,  la  chaleur  vive,  & 
les  fymptômes  graves  &  dangereux  ( b ). 

1 2°.  De  Haeri ,  qui  prefcrit  fufage 
intérieur  des  anti  phlogiftiques, des  nitreux, 
du  lait  écrémé  ou  mêlé  avec  de  l’eau ,  du 
petit-lait,  des  décochons  de  plantes  émol¬ 
lientes  &  rafraîchifTantes  ,  ainfi  que  celui 
des  lavemens  préparés  avec  des  remedes 
de  la  même  efpece,  &  des  pédiluves  (c). 

1 3°.  BoiJJieu ,  qui  confeille  les  décodions 
d’orge ,  les  crèmes  de  riz  ,  d’orge  & 
d’avoine  ,  &  les  boiflbns  aqueufes  abon¬ 
dantes  (d). 


(a)  Gourratgne  ,  ibid.  pag.  42.7»  42  S  &  42  9. 
{b)  Swieten  ,  ibid.  rom.  v.  pag.  63  8c  64. 

(c)  Haen ,  rat.  med.  part.  ij.  cap.  iij.  tom.  j. 
pag.  1 17  &  128. 

(d)  BoiJJieu ,  Mém.  fur  les  méth.  raftaîchilT.  Sc 
échauff.  pag.  217  ,  224, 
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140.  M.  Quarin  ,  qui  recommande, 
dès  les  commencemens  de  la  maladie,  les 
anti-phiogiftiques  ,  le  vinaigre  ,  le  jus  de 
citron  ,  le  nitre ,  les  décodions  d’orge 
avec  foxymel ,  &  qui  profcric  absolument 
tout  remede  irritant  ( a ). 

150.  M*  Lieutaud ,  qui  confeiile  les 
délayans  &  les  tempérans  ,  le  chiendent, 
la  régliffe  ,  la  bourrache  ,  l’eau  de  poulet  , 
les  émuifions,  la  limonade,  &c.  (b). 

1 6°.  M.  Tiffot ,  qui  donne  à  fes  ma¬ 
lades  le  lait  coupé  avec  de  l’eau  ,  le  petic- 
lait,  le  lait  de  beurre  ,  l’orge,  les  amandes 
douces,  la  graine  de  courge,  les  nitreux, 
&c.  ( c ). 

2.  La  Rougeole . 

IL  Les  Praticiens  ont  traité  la  rougeole 
a  peu  près  comme  la  petite- vérole  ;  le 
régime  rafraîchi  (Tant,  dont  ils  ont  éprouvé 
les  bons  effets  dans  le  traitement  de  celle-ci , 
leur  a  également  réuffi  dans  celui  de  la 
première  ;  auffi  font  «  ils  recommandé 


(a)  Quarin  ibid.  cap.  8.  pag.  92,  &  95e 

(b)  Lieutaud 3  ibid.  tom.  j.  pag.  437. 

(c)  Tijfot ,  ibid.  tom.  j.  pag.  137  &  fuiv* 
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dans  leurs  écrits  ,  comme  très- efficace  : 
tels  font , 

i°.  Pafckal ,  qui  recommande  l’ufage 
des  crèmes  de  riz,  du  lait  d’amandes,  du 
fuc  de  grenades,  &  qui  veut  qu’on  com¬ 
munique  à  l’air  de  la  chambre  du  malade, 
une  température  un  peu  fraîche  (a). 

2°.  Peredz  ,  qui  mettoit  fes  malades  à 
l’ufage  du  fuc  de  grenades  ( b ). 

30.  Aiphanus  ,  qui  prefcrit ,  dans  cette 
maladie  ,  les  mêmes  remedes  que  j’ai 
déjà  indiqués  ci-deffius,  comme  confeillés 
parce  Médecin  contre  la  petite-vérole  (c). 

40.  Sydenham  ,  qui  recommande  la 
même  méthode  qu’il  a  déjà  confeiliée 
pour  la  petite- vérole  ;  il  donnoit  à  fes 
malades  une  décodion  d’orge  &  d’avoine, 
une  bierre  légère  ,  du  lait  mêlé  avec  de 
l’eau  ;  il  ajoute  que  les  malades  qui 
obfervent  ce  régime,  pénflent  très-rare¬ 
ment  ( d ). 


(a)  Pafchal  ,  ibid.  lib.  ij.  cap.  10.  pag.  575. 
{h)  Pereda  ,  ibid.  lib.  ij.  cap.  10.  pag.  5  80. 

(c)  Aiphanus ,  ibid.  cap*  10. 

[d)  Sydenham  j  ibid.  fed.  iv.  cap.  v. 
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<50.  Rivière  9  qui,  dans  la  rougeole,  ne 
permettoit  à  les  malades  qu’une  décoction 
d’orge  ou  de  racine  d’ozalle  (a). 

6°.  Mead,  qui  veut  qu’on  allie  des 
rafraîchi  flans  avec  des  lénicifs  (d). 

70,  Tauvry,  qui,  dès  le  commencement* 
mettoit  en  ufage  une  tifane  d’orge  & 
de  figues  (c). 

8°.  Gourraigne. ,  qui  traîtoic  la  rougeole 
de  meme  que  la  petite-vérole,  ceft-à-dire* 
par  F  ufage  des  délaya  ns  ,  des  rafraîchif- 
fans  &  des  tempérans ,  lorfque  la  maladie 
étoit  accompagnée  de  beaucoup  de  cha¬ 
leur,  de  foif-  <$c  de  fievre  (d). 

9°.  M.  Lieutaud,  qui  regarde  les  délayans 
&  les  humeétans  comme  efficaces  (e). 

ioè  M.  ddijfot ,  qui  confeiile,  pour  la 
rougeole  ,  le  même  régime  que  pour  la 
petite-vérole  (f). 


(a)  Riviere,  ibid.  pag.  345. 

(b)  Mead  ,  de  varioîis  &  morbilis ,  liber  ; 

cap*  6 . opertxm  pag.  349. 

(c)  Tauvry ,  ibid.  chap.  xxv.  tom.  ip  pag.  577, 
(</)  Gourraigne ,  ibid.  pag..  43  4. 

(e)  Lieuêaud  ,  ibid.  tom.  j.  pag.  433c. 

(/)  Tiffot,  ibià.  tom.  j.  pag.  2  jfc, 
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î  1  M.  Quarin  ,  qui  n’emploie ,  dans 
cette  maladie ,  que  les  délayans,  les  dé¬ 
codions  d’orge  ,  de  chiendent  rtc  de  gui¬ 
mauve,  l’oxymel,  les  émulfions,  &c.  ( a ). 

3.  La  Fievre  Èrcjipélateufe. 

III.  Les  Praticiens  confeillent  encore 
ïe  même  régime  dans  la  fievre  éréfi- 
pélateufe. 

i°.  Sydenham  ne  donnoit  à  Tes  malades 
que  des  bouillons  faits  avec  1  avoine  ou 
l’orge  ,  pour  toute  nourriture  ,  &  une 
bierre  légère  ,  pour  toute  boifTon  ;  il  y 
joignoit  quelquefois  des  juleps  rafraîchif- 
fans  ,  &  des  lavemens  faits  avec  le  lait  8c 
le  fyrop  de  violettes  (b). 

2°.  V'an-Swieten  a  dure  que  cette  fievre 
fe  guérit  le  plus  fouvent  par  la  diete  8c 
l’ufage  des  remedes  ant  -ph  ogiftiques  ; 
il  confeille  même  les  bains  de  vapeur  , 
comme  propres  à  relâcher  le  tiffu  de  la 
peau  ,  lorfqu’on  craint  que  la  fievre  ne 
foit  éréfipélateufe  (c). 


(a)  Quarin  ,  ibicl.  cap.  ix.  pag.  105  Sc  104. 

(b)  Sydenham  ,  ibid.  fed.  vj.  cap.  vj. 

(c)  Swieten ,  ibid.  tom.  ij.  pag.  71  Ce  7$. 
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30.  De  Haen  recommande  principa¬ 
lement  le  traitement  anti-phlogiftique , 
lorfque  l’éruption  qui  a  fuivi  la  fievre 
éréfipélateufe.  difparoît ,  que  la  matière 
morbifique  rentre,  &  qu’elle  donne  lieu 
à  la  phrénéfie  ou  à  d’autres  accidens 
graves  ( a ). 

40.  M.  Quarin  ne  confeille  ,  pour  toute 
boiffon  ,  que  des  décodions  acidulés , 
comme  la  décodion  d’orge  avec  Poxymel, 
la  décodion  d'ozeille ,  la  limonade  bue  en 
grande  quantité  :  lorfque  la  foif  &  la 
chaleur  font  confidérables  ,  il  prefcric 
des  anti  -  phlogiftiques  ,  le  vinaigre,  le 
nitre ,  &c.  enfin  ,  il  profcrit  les  fudori- 
fiques  &  le  régime  échauffant  (&). 

50.  M.  Lorry  prefcrit  les  aqueux  ,  la 
tifanne  de  poulet ,  l’eau  de  veau ,  le  petit» 
lait ,  le  nitre  a  petite  dofe  (c), 

4.  La  Fievre  Scarlatine . 

IV.  La  fievre  rouge  ou  fcarlatine  eft 


(a)  Haen Trad.  de  febr.  divif. . rat.  medL 

tom.  iv.  pag.  17. 

(b)  Quarin  ,  ibid.  cap.  10.  pag.  1 1 1  ôc  1 1  2* 

(c)  Lorry ,  Trad.  de  morb.  cutan.  pag.  205. 
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confîdérée  fous  le  même  point  de  vue  ; 
auffi  les  Praticiens  ont-ils  confeille,  pour 
cette  maladie  ,  ainfi  que  pour  les  précéden¬ 
te^  ,  le  régime  rafraîchiffant  :  parmi  eux., 
je  citerai  , 

i°.  Sydenham ,  qui  aflure  que  dans 
cette  maladie  Pufage  des  cordiaux  aug¬ 
mente  Pintenfité  des  fymptômes,  &  qui 
confeille  une  boilfon  préparée  avec  un 
quart  de  lait  &  trois  quarts  d’eau,  lorfque 
l’éruption  eft  accompagnée  de  mouvemens 
convulfifs  ou  d’une  affeétion  comateufe 
( a )  ,  ainfi  que  des  émulfions  &  des  juleps 
rafraîchi  flans  (£). 

20.  De  Haen  ,  qui  recommande  bien 
précifément  de  mettre  en  ufage  la  mé¬ 
thode  anti-phlogiftique ,  dès  le  commen¬ 
cement  de  la  maladie  (c). 

30.  M.  Lieutaud  ,  qui  confeille  Pu- 
fage  abondant  des  délayans  &  des  tem- 
pérans  ( d ). 


{a)  Sydenham  ,  ibid.  feét.  \rj.  cap.  ij. 

(h)  Sydenham ,  integri  procédés  in  morbis  ferè 

omnibus  curandis . à  la  fuite  de  fes  Œuvres , 

art.  febris  eryhpelatofa. 

(c)  Haen  ,  ibid.  pag.  11. 

{d)  Lieutaud ,  ibid.  tom.  j.  pag.  451. 
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4°.  M.  Quarin ,  qui  afiure  que  cette 
maladie  fe  guérit  aifément  par  le  feul 
ufage  des  délayans ,  &  qui ,  dans  le  cas 
d'une  chaleur  trop  vive,  confeille  le  vi¬ 
naigre,  le  jus  de  citron,  les  décoctions 
d'orge  ,  Toxymel  ;  il  profcrit  en  même 
tems  lesremedes  échauffans,  qu'il  regarde 
comme  propres  à  rendre  la  maladie  plus 
dangereufe,  &  même  mortelle  (æ). 

5  &  6.  Les  Fievres  Pétéchiale  &  Miliaire* 

V  &  VI.  M.  Quarin  penfe  de  même  9 
eu  égard  aux  fievres  pétéchiale  &  mi¬ 
liaire.  Il  regarde  l’ufage  du  petit-lait , 
rendu  acide  par  le  mélange  de  quelques 
gouttes  d'efprit  de  vitriol ,  comme  très- 
utile  dans  la  première  ;  il  croit,  au  con¬ 
traire,  que  les  irritans  &  les  fudorifiques 
ne  peuvent  être  que  dangereux  ( b ).  Il 
blâme  la  conduite  des  Médecins  ,  qui  prêt 
criveot  les  Echauffans  dans  la  fievre  mi¬ 
liaire,  dans  la  vue  de  faciliter  &  d'accélérer 


(a)  Quarin  y  ibid.  cap.  ij.  pag.  1 1  G. 

( b )  Quarin ,  ibid.  cap.  vij.  pag.  88. 

l'éruption  ; 
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l’éruption  ;  il  allure  que,  par  cette  méthode, 
on  produit  une  diffipation  des  parties  les 
plus  ténues  des  fluides,  on  augmente  la 
denfité  de  ceux  qui  reftent  ,  on  rend  la 
fievre  plus  violente  ,  on  communique  aux 
fymptômes  une  nouvelle  intenfité  ,  on 
donne  lieu  au  délire,  à  la  phrénefie, 
&c.  (a). 

II.  Observations. 


L’efficacité  de  la  méthode  rafraîchit- 
fanre  ,  dans  les  fievres  exanthématiques  9 
eft  donc  appuyée  fur  la  raifon  &c  l’auto¬ 
rité  des  Praticiens  ;  mais  elle  eft  encore 
confirmée  par  l’obfervanon.  Si  i  ous  ou¬ 
vrons  les  ouvrages  des  Médecins  qui  ont 
écrit  fur  ces  maladies  ,  nous  y  trouverons 
un  grand  nombre  d’obiervations  ,  qui 
démontrent  inconteftablement  l’utilité  des 
Rafraîchiffims ,  <3e  le  danger  des  remedes 
chauds  :  |e  me  bornerai  cependant  à  un 
peut  nombre,  relatif  à  chacune  des  efpe- 
ces  du  ces  fievres;  j’y  joindrai  quelques 
observations,  que  j'ai  eu  occafion  de  faire 
dans  ma  pratique. 


{a)  Quarlny  ibid.  cap.  vj.  pag.  8r. 
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I.  Fievre  Scarlatine . 

I.  Fai  vu  fréquemment  la  fievre  rouge 
ou  fcarlatine,  qui  eft  affez  commune  dans 
la  province  du  Rouffilion  ,  où  j’ai  exercé 
la  médecine  pendant  quinze  ans  ,  mais  où 
elle  n’attaque  d’ordinaire  que  les  enfansj 
il  eft  rare  que  les  Médecins  y  foient  appel* 
lés  ^  pour  traiter  cette  maladie  :  on  la  livre 
à  elle-même,  &  il  y  a  très -peu  d’exem¬ 
ples  qu’elle  ait  eu  une  iffue  funefte.  J’ai 
été  appellé  cependant  quelquefois ,  lorfù 
que  la  fievre  étoit  très- vive,  &  accom¬ 
pagnée  de  fymptômes  graves  :  je  n’ai 
jamais  traité  cette  maladie  avec  les  Echauf¬ 
fa  ns  ;  je  n’ai  employé  que  les  délayans 
&  les  tempérans,  de  je  n’ai  jamais  perdu 
aucun  dç  mes  malades  :  j’ai  vu  au  contrai¬ 
re  deux  fois  les  mauvais  effets  des  remè¬ 
des  chauds  ,  adminiftrés  dans  cette  ma¬ 
ladie» 

Appellé  en  176*9  pour  voir  un  enfant 
qui  avoit  été  traité  par  un  Apothicaire, 
je  le  trouvai  avec  une  fievre  très-vive, 
accompagnée  de  délire,  de  convulfions, 
ci  de  météorifme  dans  le  bas-ventre  \  on 
appercevoit,  fur  la. peau,  des  rougeurs 
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qui  paroilToient  &  difparoifîbient  tour^ 
à-tour,  pour  reparoître  dans  d’autres  par¬ 
ties  ,  &  y  difparoître  de  nouveau  ;  le 
malade  étoic  à  l’ufage  d’un  vin  très-vio¬ 
lent,  dont  il  prcnoit  une  greffe  cuillerée 
toutes  les  heures  ,  &:  l’Apothicaire  lui 
avoit  preferit  &  préparé  une  potion  faîte 
avec  l’eau  de  canelle  ,  l’eau  thériacale  , 
la  confection  d’alkermès  ,  &  le  kermès 
minéral  Je  crus  que  les  fymptômes  gra¬ 
ves  ,  dont  la  fievre  étoit  accompagnée, 
étoient  plutôt  l’effet  des  remedes  ,  que  de 
la  maladie,  &  que  l’éruption  n  etoit  em¬ 
pêchée  que  par  l'effet  de  ces  mêmes 
remedes  :  j’en  proferivis  abfolument  1  ufa- 
ge  ;  après  avoir  fait  faire  une  faignée  , 
je  mis  le  malade  à  une  boiffbn  abondante 
de  petit-lait ,  &  à  une  légère  tifane  émul- 
fionnéé  :  j'y  joignis  îa  liqueur  minérale 
anodine  d’Hoffmann  ,  donnée  fréquem¬ 
ment  ,  &  à  petites  do  (es  :  ces  lecours 
furent  efficaces  ;  huit  heures  après,  l’érup¬ 
tion  fe  fit  en  entier,  &  tous  les  fymptô¬ 
mes  furent  calmés. 

Je  ne  fus  pas  fi  heureux  deux  ans  apres, 
c’eiôà-dire  en  1771  ,  auprès  d’un  autre 
enfant,  attaqué  de  la  même  maladie,  & 
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foigné  par  un  Chirurgien  ;  celui-ci  ,  fous 
prétexte  d’aider  &  de  favori  fer  l’éruption , 
qui  le  faifoit  avec  peine  ,  avoit  prefcrit 
î’ufage  du  vin  &  des  cordiaux;  je  fus 
appelle  trop  tard  ,  le  malade  étoit  fans 
force  malgré  tous  ces  cordiaux,  &  je  ne 
pus  le  fauver. 

Ces  deux  dernieres  obfervations  fe  trou¬ 
vent  conformes  à  celle  de  Sydenham  , 
qui  a  toujours  vu  que  l’ufagedes  cordiaux, 
dans  la  fxevre  rouge ,  rendoit  la  maladie 
plus  grave  &  plus  dangereufe  (æ). 

Gourraigne  a  fait  la  même  obferva- 
tion;  il  a  éprouvé  toujours  que  les  remè¬ 
des  chauds  étoient  très-nuifibles  dans  la 
fievre  fcarlatine ,  tandis  qu’au  contraire  , 
il  a  obfervé  confcamment  que  cette  ma- 
ü  ladie  ,  livrée  à  elle-même  ,  fe  terminoic 
heureufement  ,  îorfqu’on  avoit  foin  de 
mettre  les  malades  à  une  diete  légère 
&  rafraîchiiTante  ,  &  de  les  humeéter 
par  une  boiflbn  abondante  d’une  décoc¬ 
tion  d’orge  ( b ). 

i  _______  _ 


{a)  Sydenham  ,  ibid.  feéh  vj.  cap.  ij. 
(h)  Gourraigne ,  ibid.  pag»  439. 
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2.  Fièvre  Êréfipélateufe. 

IL  J’ai  toujours  traité  les  fievres  éré- 
fipelateufes  ,  de  la  maniéré  la  plus  fim- 
ple  :  je  me  fuis  contenté  de  prelcrire  des 
boifTons  délayantes,  &  fouvent  de  l’eau 
toute  feule,  &  j’ai  toujours  vu  ces  fievres 
avoir  i’iffue  la  plus  heureufe. 

Je  n’ai  vu  cette  maladie  ,  accompagnée 
de  fymptômes  fâcheux,  que  deux  fois: 
dans  le  premier  cas,  l’éréfipele  étoit  ré¬ 
pandue  fur  toutes  les  extrémités  inférieu¬ 
res  ;  j’ai  déjà  rapporté  cette  obfervatian  : 
dans  le  fécond  ,  elle  occupoit  le  col  & 
le  vifage  :  dans  l’un&  l’autre  cas,  le  petit- 
lait  &  les  émulfions  ont  rempli  tout 
le  traitement  avec  le  plus  grand  fuccès. 

Cette  méthode  fe  trouve  analogue  à 
celle  de  Van-Swieten  ,  qui  allure  que 
la  diete ,  &  l’ufage  des  remedes  anti- 
phlogiÜiques  ,  fuffifent  le  plus  fouvent 
pour  la  guérifon  de  cette  maladie  ( a)m7 
elle  ett  confirmée  encore  par  l’obferva- 
tion  de  Sydenham ,  qui  a  vu  que  le  leu! 


(tf)  Swlecen  y  ibid>  tom.  ij.  pag.  yi. 
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ufage  des  bouillons  faits  avec  l’avoine  & 
forge,  &  la  boiffon  d’une  bierre  légère  , 
fuffifoienr  fouvent  pour  calmer  la  violence 
de  la  fievre  &  des  fymptômes  (a). 

3.  Fievre  Miliaire . 

III.  V  ai  traité  plufieurs  fois  avec  le 
même  fuccès,  la  fievre  miliaire,  furvenue 
aux  femmes  en  couche  ;  rarement  je  leur 
ai  prefcrit  autre  chofe  que  le  régime 
propre  à  leur  état.  Mon  époufe  a  été  atta¬ 
quée  de  cette  maladie  au  mois  de 
vernbre  1776,,  le  cinquième  jour  après 
fes  couches  ;  elle  a  éprouvé  en  même  rems 
une  toux  afTez  vive,  &  beaucoup  d’in¬ 
quiétudes.  dans  toutes  î es  parties  :  je  me 
fuis  contenté  de  lui  faire  faire  ufage  du 
lait d’amahdes douces,  auquel  j’avois  joint 
une  petite  quantité  de  fèmences  de  pavot 
blanc  :  dans  tous  les  cas,  j’ai  vu  cette 
fievre  fe  terminer  heu reufe ment. 

Si  nous  en  croyons  meme  Fuchs  , 
cette  fievre  n’eft  commune  en  Allema¬ 
gne  ,  que  parce  qu’ordinairement  on  y 


(a)  Sydenham ,  ibid.  feéfc.  vj.  cap.  vj. 


Medico- Pratique.  103 

fait  obferver  un  régime  très-chaud  aux 
femmes  en  couche  (a)  :  ce  qui  revient 
à  i’obfervation  de  Sydenham  ,  qui  affure 
que  cette  maladie  ne  doit  fouvent  fon 
origine  qu’à  fufage  des  cordiaux  {h). 

Un  favant  Médecin  de  nos  jours ,  M» 
le  Veçq  de  la  Clôture  ,  qui  exerce  la 
Médecine  avec  diftinclion  à  Rouen  ,  a 
éprouvé  les  plus  grands  (uccès  du  régime 
limplement  délayant  dans  la  miliaire . 
Parmi  les  nombreufes  obfervations  qu’il 
va  publier  ,  je  me  contenterai  de  citer 
celles  d’un  Muficien  &  d'un  Cabaretier  ? 
attaqués  de  cette  maladie  :  les  fymptômes 
étoient  graves  ,  tels  que  la  fievre  aiguë 
&  très-vive,  la  peau  brûlante,  rinfomnie  , 
&  d'autres  pareils,  ou  analogues  ;  fufage 
confiant  du  petit-lait ,  &  les  bains  fré- 
quens ,  ont  prefque  fuffi  pour  conduire 
ces  malades  à  une  convalefcence  heu- 
reufe  (c). 


(<3)  A6ta  phyf.  medic.  nat.  ctiriof.  voL  1 
obf.  146. 

(b\  Sydenham ,  Sched,  monit.  de  novæ  febris 
ingredu. 

(c)  Le  Peca  de  la  Clôture ,  obf.  fur  les  malad* 
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4  &  5.  Rougeole  &  Petite- Ver  oie. 

IV  &  V.  Les  obfervations  font  plus 
multipliées,  relativement  à  la  rougeole  & 
à  la  petite-vérole,  ces  maladies  étant  tou¬ 
jours  plus  dangereufes  ,  &  exigeant  par 
conséquent  plus  d’attention  de  la  part 
du  P  raticien. 

Je  ne  les  ai  jamais  traitées  avec  les 
remedes  chauds  ,  a  l’exception  de  quel¬ 
ques  cas ,  dont  il  fera  queftion  à  la  fia 
de  cette  differtation  :  j’ai  toujours  em¬ 
ployé  le  régime  délayant ,  humectant  & 
adouciffant;  j’en  ai  éprouvé  les  plus  grands 
fuccès  ;  à  peine  ai -je  perdu  quelques-uns 
de  mes  malades  :  j’oie  même  avancer 
qu’il  en  eft  mort  tout  au  plus  la  cent 
cinquantième  partie.  Souvent  je  n’ai  été 
que  fimple  fpeclateor  de  la  nature ,  & 
j’ai  conduit  la  maladie  jufqu’à  fa  fin  , 
fans  avoir  preferit  aucun  remede ,  &  tou¬ 
jours  avec  fuccès. 


épidem.  tom.  ij.  pag.  907  8c  908.  Ce  volume  eft 
actuellement  fous  preiîe  ;  mais  comme  je  me 
trouve  chargé  de  la  cenfure  de  Touvrage  ,  j’ai  eu 
l’occafion  de  le  parcourir  avant  fa  publication. 
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J’en  ai  fait  une  épreuve  heureufe  fur 
un  de  mes  en  fa  ns  ,  âgé  de  deux  ans,  qui 
eut  la  petite-vérole  au  mois  de  Mars  1777; 
je  me  contentai  de  lui  faire  donner  une 
nourriture  très-légere  ,  &  je  ne  lui  prefi 
crivis  que  de  l’eau  pour  toute  boifîon  : 
l’éruption  fut  très -heureufe,  la  fuppuracion 
fe  fit  ai  rément  &  fans  accident ,  &  la 
convaiefeence  fut  courte  &  heureufe. 

J’ai  éprouvé  principalement  refficacitë 
de  cette  méthode,  dans  une  conftitution 
de  petite-vérole  qui  régna  à  Perpignan 
en  176*5  &  1766,  par  la  facilité  que 
j’eus  a  faire  la  comparaifon  des  effets 
du  régime  délayant  &  humeèian  ,  &  du 
régime  échauffant.  Par  un  refte  de  pré¬ 
jugé  ,  qui  régnoir  encore  dans  ce  pays , 
les  parens  fe  reiufuient  abfolument  à  don¬ 
ner  à  leurs  enfans  d’autres  remedes  que 
ceux  qu’iis  croyoient  propres  à  pouffer  le 
venin  vers  la  peau,  c’efi-k-dire  ,  le  vin 
&  les  cordiaux.  Quelques  Médecins  n’eu¬ 
rent  point  la  fermeté  néceffaire  pour 
réfifter  aux  follicitations  des  parens  ;  iis 
.  donnèrent  des  remedes  chauds  ,  &  per¬ 
dirent  le  tiers  de  leurs  malades  :  je  tins 
ferme  ;  je  ne  donnai  conftamment  que 
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des  déîayans  &  des  humeétans,  &  fur 
environ  deux  cens  malades,  je  n’en  perdis 
que  deux  :  je  crois  même  que  la  more 
de  l’un  des  deux  ne  doit  erre  attribuée 
qu’a  l’imprudence  de  fa  rnere  ,  qui  ,  dans 
le  moment  de  la  fuppuration  ,  le  tranf- 
porta  du  premier  étage  au  fécond  ,  malgré 
le  froid  qui  fe  faifoic  lentir  :  c  ecoit  au 
mois  de  Décembre. 

Les  obfervations  rapportées  par  les 
Pr  anciens,  confirment  l’efficacité  de  cetre 
méthode  ,  &  démontrent  avec  évidence 
le  danger  des  remçdes  chauds  dans  ces 
deux  maladies. 

I.  Je  rapporterai  d’abord  l’obfervanon 
que  nous  tenons  d*  Arnatus  Lujîtanus  y 
d’un  enfant  chez  lequel  la  petite-vérole  ne 
fit  que  paroître  ,  &  laiffa,  dans  deux  jours, 
des  excoriations  fur  toute  la  peau  ,  fans 
aucune  élévation  fenfible  des  puftules  ; 
Amants  mit  en  ufage  les  feuls  R  a  fraî¬ 
chi  (Tans  ,  au  moyen  defquels  Irruption 
reparue,  les  puftules  s’enflerent,  s’élevè¬ 
rent,  fuppurerent,  &  la  maladie  eut  une 
iiTue  heureufe  (a). 


(a)  Amatus  Lujîtanus  t  curât,  medic.  cent.  iJJ 
curât,  :8.  pag».  471. 
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2.  W  illis  rapporte  deux  obfervatîons 
qui  paroiffent  prouver  înconteftablement 
l’efficacité  des  délayans  &  des  tempérons, 
&  le  danger  des  Echauffans  dans  la  petite 
vérole.  Il  parle  d’abord  d’un  jeune  hom¬ 
me  d’environ  vingt-ans  ,  qui  avoit  la 
petite-vérole ,  &  qui  éprouvoit  les  acci- 
dens  les  plus  fâcheux  ;  toutes  les  fois  qu’il 
prenoit  quelque  remede  chaud,  quoique 
léger ,  il  étoit  tourmenté  la  nuit  fuivante 
par  des  agitations  violentes  &c  des  in- 
fournies  ;  ces  accidens  étoient  fui  vis  ,  le 
matin  ,  d’une  hémorragie  ;  il  profcrivit 
ces  remedes ,  &  mit  le  malade  à  l’ufage 
d'une  bierre  légère  ,  des  amandes ,  des 
pommes  cuites  &  préparées  avec  du 
fucre  &  de  l’eau  de  rofe  ;  il  fit  ce  fier 
ainfi  les  accidens ,  &  conduific  le  malade 
â  une  guérifon  heureufe  &  parfaite  (a). 
Il  rapporte  enfuite  un  fécond  exemple 
d’un  autre  jeune  homme  attaqué  auffi 
delà  petite  vérole;  le  malade  éprouvoit 
des  hémorragies  confidérables,  qui  étoient 
la  fuite  de  l’ufage  de.  légers  Echauffans; 
TV  mis  employa  le  même  régime  que 


{a,  Willis  ibid.  pag.  173. 
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pour  le  malade  précédent,  &  il  en  éprou¬ 
va  le  même  (accès  {a). 

3.  j’ai  déjà  rendu  compte  de  la  mé¬ 
thode  d’ ALphanus  ,  dans  le  traitement 
de  la  rougeole,  &  de  la  petite- vérole  : 
j’ai  dit  que  ce  Médecin  profcrivoit  abfo- 
lumenc  le  vin  ,  &  qu’il  donnoit  a  les 
malades  le  lait  d’amandes  douces,  le  jus 
des  femences  de  melon,  les  raifins  fecs, 
&  une  tifane  d’orge  ou  de  chicorée: 
je  dois  ajouter  ici  qu’il  affine  s’en  être 
bien  trouvé  ,  &  béni  juccejjic ,  ajoute-t-il 
lui  •même  (/?). 

4,  Le  Recueil  des  obfervations ,  publié 
par  Forejlus ,  nous  en  offre  un  grand  nom¬ 
bre,  qui  prouvent  l’efficacité  du  régime 
rafraîchi  (Tant.  i°.  Il  y  eft  parlé  d’abord 
de  plufieurs  petites-' véroles  traitées  avec 
fuccès  par  Forejlus  lui-même,  avec  une 
fimple  décoéfion  de  figues  &  de  regliffe 
dans  la  bierre  :  Lconellus ,  y  eff-il  dit, 
confeille  la  même  décoffion  dans  le  lait 
(c).  z'J.  Ce  Médecin  rapporte  auffi  l’off- 


(tf)  Ibid. 

(b)  Alphanus  ,  ibid.  cap.  x. 

( c )  Fore  fl  us  ,  obC  ôc  curât,  med.  lib.vj»  ob£ 
xlv.  tom.  j.  pag.  147. 
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fervation  faire  fur  un  de  (es  enfans  ,  chez 
lequel  ii  favori  fa  l’éruption  de  la  rougeole, 
par  i’ufage  de  la  décodion  de  figues  , 
d’orge  6c  de  régliffe  (æ).  30.  Il  parle 
encore  d’une  femme ,  âgée  de  trente-qua¬ 
tre  ans  ,  attaquée  d'une  rougeole  ,  qui 
étoit  accompagnée  de  fymptômes  très- 
graves  ;  il  la  craitoit  enfemble  avec  £ri- 
cius  :  ces  deux  Praticiens  ne  donnèrent 
d’abord  que  des  Rafraîchi  (Tans ,  &  conti» 
tinuerent  le  même  traitement  pendant  tou¬ 
te  la  maladie;  ils  employèrent  l’eau  d’orge, 
la  régli  ffe ,  les  quatre  femences  froides  , 
les  figues ,  le  fyrop  de  grenades  ,  les  bour¬ 
raches  &  le  nénuphar;  ils  en  éprouvèrent 
les  plus  grands  fuccès  :  ils  obferverenr  fur- 
tout  ,  que  ces  remedes  favorifoient  beau¬ 
coup  l’éruption  b')  40.  Nous  trouvons 

enfin  ,  dans  le  même  Recueil  >  I  hifioire 
de  deux  épidémies  de  rougeole  &  de  peti¬ 
te-vérole,  qui  regnerent  à  Défit  en  1551, 
en  1^62  &  1 563  :  dans  la  première  , 
Forefius  obferva  que  l’éruption  avoir  été 
facile  &  heureufe  chez  tous  ceux  qui , 


(a)  Forefius  ,  ibid.  obferv.  xliij.  pag.  244. 

(b)  Forefius  y  ibid.  obferva  xlvij.  pag.  250. 
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dès  le  commencement  de  la  maladie  , 
s’écrient  fervis  d’une  décoélion  de  figues 
dans  la  bierre;  qu’au  contraire  elle  n’a- 
voit  pu  fe  faire  chez  ceux  qui  avoient 
fait  ufage  du  vin  de  France,  &  que  ceux- 
ci  en  écoient  tous  morts  ( a )  :  il  fît  les 
mêmes  obfervations  dans  la  fécondé  de 
ces  épidémies  ;  il  évita  avec  foin  les  re¬ 
mèdes  chauds  ;  il  n'employa  que  le  riz , 
les  amandes,  Forge,  la  tifane  de  poulet; 
il  en  éprouva  de  très -bons  effets  (b); 
il  obferva  en  même  tetns ,  que  tous  ceux 
qui  s’en  tinrent  a  une  tifane  d’orge  & 
de  figues  ,  parvinrent  à  une  guérifon  par¬ 
faite  ,  &  qu’il  n’en  réchappa  aucun  de 
ceux  qui  firent  ufage  du  vin  rouge  (c). 

«51  Les  écrits  de  Sydenham  font  rem¬ 
plis  d’obfervations  pareilles  :  il  e(t  inutile 
d’en  faire  ici  un  détail ,  qui  ne  pourroit 
qu’être  très-étendu  :  on  les  trouvera  dans 
tous  les  endroits  ou  ce  Médecin  a  traité 
delà  méthode  curative  de  la  petite-véroîe, 
êz  de  la  rougeole,  c’eft-à-dire  ,  dans  le 


(a)  Forefîus ,  ibid.  obf.  xlj.  pag.  241. 

(b)  Forefîus ,  ibid-  obf.  xliv.  pag-  244. 

(c)  Forefîus ,  ibid*  obf.  xlvj.  pag.  1 48. 
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chapitre  ij.  de  la  feéfion  iij.,  dans  les 
chapitres  v  &  vj.  de  la  feéf.  iv. ,  &  dans 
les  chapitres  iij.  &  iv.  de  la  iedion  v.  ; 
elles  concourent  toutes  à  faire  voir 
les  bons  effets  des  Rafraîehiffans ,  &  le 
danger  qu’entraîne  Eufage  des  Echauf- 
fans  dans  ces  deux  maladies. 

6.  J’ai  déjà  parlé  de  la  méthode  de 
Gourraignc  y  dans  le  traitement  de  la  pe¬ 
tite-vérole  :  j’ai  dit  que  lorfque  la  cha¬ 
leur  étoit  forte  ,  la  foif  conlidérable,  & 
la  fievre  violente,  il  mettoit  fes  malades 
à  fufage  des  delayans ,  des  rafraîehiffans, 
&  des  tempérans  ;  mais  je  dois  ajouter  ici 
que  ce  Médecin  allure  en  même  temps, 
qu’il  n’a  perdu  prefqu’aucun ,  pour  ne 
pas  dire  aucun,  des  malades  qu’il  a  traités 
fui  vaut  cette  méthode  (a)  ;  il  attelle  en¬ 
core  qu’il  a  toujours  obfervé  que  l’érup¬ 
tion  devient  plus  facile  &  plus  heureufe, 
à  mesure  qu’on  diminue  l’effervefcence 
des  fluides,  &  la  violence  de  la  fievre  (£)* 
y.  La  Mcttric  a  fait  fouvent  les  mêmes 
Obfervations  ;  elles  font  fi  multipliées  , 


(a)  Gùurralgnc ,  ibid.  pag.  4Z7 , 418  ôc  4 zy. 
\b)  Ibid. 
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que  leur  détail  deviendrait  faftîdieux  :  je 
nie  contenterai  d’extraire  des  écrits  de  ce 
Médecin,  une  affertion  qui  eft  le  réful- 
tac  de  ces  mêmes  obférvations ,  &  qui  eft 
en  même  tems  bien  propre  a  faire  voir 
l’efficacité  de  la  méthode  que  j’ai  propo- 
fée  :  «  Je  pourrais,  dit  il ,  en  parlant  de 
»  la  petite-vérole  ,  donner  f  hiftoire  de 
5?  tous  les  malades  que  j’ai  traités  par  des 

Rafraîchiffemens  ,  &  de  tous  ceux  qui 
»  l’ont  été  par  les  cordiaux  &  les  fueurs  : 
v  on  verrait  d’un  coup-d’œil  ,  laquelle 
33  des  deux  mérite  la  préférence,  combien 
»  peu  il  en  mourut  dans  la  première  mé- 
yy  thode ,  &  combien  la  féconde  méthode 
yy  en  tue  vifiblement  ( a ). 

8.  Nous  trouvons  une  affertion  a  peu  près 
pareille,  dans  un  Mémoire  qui  contient  un 
réfultat  général  des  ohfervat.  météorolog» 
agronomie j.  &  phyjiq-  >  faites  à  Mont¬ 
pellier  ,  &  dans  les  environs  ,  pendant 
l’année  1775 ,  lu  à  la  Société  Royale  des 
Sciences  de  cette  Ville,  par  M.  Mourguc\ 
cet  Académicien  termine  fon  Mémoire  par 


(a)  La  Mairie y  cbferv.  de  med.  prat.  obf.  vj; 
pag.  40. 


une 
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une  hiftoire  fuccin&e  des  maladies  qui  onc 
régné  en  1775  ;  il  parle  de  la  petite-vérole* 
qu'il  dit  avoir  été  très-meurtriere ,  &  donc 
il  attribue  les  ravages*  moins  à  la  mali¬ 
gnité  de  la  maladie,  qu’au  mauvais  trai¬ 
tement  ,  c’eft-à-dire  ,  à  la  chaleur  des 
appartenons,  où  l'on  tenoit  les  malades, 
&  aux  potions  échauffantes  qu’on  leur 
donnoit  ;  ils  périffoient ,  dit-il ,  dès  le 
fécond  jour  de  la  fuppuration.  Il  allure , 
au  contraire ,  que  les  fujets  de  touc 
«âge,  de  toute  complexion  ,  auxquels 
on  n’a  donné  aucun  remede,  qui  onc 
»  conftamment  été  à  l’air  libre  ,  &  qui 
»  n’ont  pris  que  de  l’eau  ,  s’en  font  heu- 
»  reufement  tirés  ,  quoiqu’il  y  eût  parmi 
eux  des  petites-véroles  confluentes  ,  & 
y>  même  de  mauvaife  efpece  y>.  Cette 
obfervation  eft  d’autant  plus  frappante  , 
que  l’Académicien  la  rapporte  comme 
témoin  oculaire  ,  après  avoir  fuivi  avec 
alîiduité  plus  de  cent  fujets  attaqués  de 

cette  maladie  00. 


(a)  AHemblée  publique  de  la  Société  Royale 
des  Sciences  de  Montpellier,  du  1  Mars  1776, 
pa^.  60, 
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9.  Boiffieu  préfente  le  régime  échauf¬ 
fant  comme  très-nuilible ,  parce  qu’il  aug¬ 
mente  l’inflammation  ,  &  qu’il  caufe  la 
gangrené  des  pullules  ;  il  ajoute  que  ces 
effets  pernicieux  font  tous  les  jours  démon * 
très  par  /’ objervation  (  a  ). 

10.  J’ajouterai  ici  une  obfervation  de 
JM.  Bâcher ,  qui  prouve  l’utilité  du  régi¬ 
me  délayant  :  ce  Médecin  parle  de  plu- 
fieurs  Ouvriers,  qui ,  pendant  la  fievre  de 
la  petite-vérole ,  avoient  travaillé  a  une 
pompe ,  &  avoient  bu  de  l’eau  en  grande 
abondance,  pour  éteindre  la  foif  dont  ils 
éroient  tourmentés,  fans  faire  ulage  d’au¬ 
cune  autre  efpece  de  boilïon  ,  ni  de  re¬ 
nie  de  ;  ils  éprouvèrent  tous  une  éruption 
heureufe  &  fans  accidens  (  b  ). 

11.  M .  le  Becq  de  la  Clôture  rapporte 
une  obfervation  qui  vient  à  l’appui  des 
précédentes;  elle  eft  relative  à  une  Dame 
âgée  de  40  ans  ,  attaquée  d’une  petite- 
vérole  confluente  ;  ce  Médecin  allure 


(a)  Boiffieu ,  ibid.  pag.  224. 

(t)  Bâcher ,  an  inquiry  in  to  the  metits  "of  a 
merhod  of  inoculacing  the  Small-pox,  Ôcc.  pag, 
u  )  49. 
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avoir  employé  avec  fuccès  !e  petit-lait 
&  la  limonade  avant  l’éruption  ,  les  aci¬ 
des  &  la  liqueur  minérale  anodine  d’Hoff¬ 
mann  ,  après  l'éruption  (a). 

12,  Je  terminerai  ce  qui  concerne  Ja 
petite-vérole,  par  une  affertion  bien  poli- 
tive  &  bien  convaincante  ,  d’un  fameux 
Praticien  de  nos  jours  ,  qui  exerce  la 
médecine  avec  diftinétion  à  Vienne  en 
Autriche  ;  je  veux  parler  de  M  Quarin  9 
Médecin  de  l’Hôpital  de  la  Miféricorde 
de  cette  Ville.  Après  avoir  expofé  la 
méthode  qu’il  emploie  dans  le  traitement 
de  la  petite-véïole ,  &  qui  confifte  dans 
le  régime  rafraîchi  lia  ne  &  dans  la  prof- 
cription  abfolue  des  échauffans  ,  il  finit 
par  alTurer  que,  dans  fa  très-nombreufe 
pratique,  il  n’a  perdu  ,  dans  l’efpace  de 
cinq  ans,  que  deux  malades  de  la  petite* 
vérole,  &  même  deux  malades  dont  il 
n’a  voit  pas  iuivi  exactement  la  maladie  : 
in  riumerofiljimâ  ,  dit  il  ,  quem  exerceo 
praxi  ,  nulluin  variolojum  per  quinque 
annos  pcrdidi  ,fi  duas  proies  excipiam  , 
&c.  (  b )  Cette  affertion  préfente  une 


(c?)  Le  Pccq  de  la  Clôture  ,  ibid.  pag.  914. 
[b]  Quarin ,  ibid.  cap.  viij.  pag.  100. 
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préfomption  bien  forte  *  j’ofe  dire  même, 
une  conviction  certaine  en  faveur  du  ré¬ 
gime  rafraîchi  iTant. 

G.  Fievre  Pétéchiale . 

VI.  Les  fievres  pétéchiales  ne  doivent 
pas  moins  être  comprifes  dans  la  réglé 
générale  que  j’ai  établie  pour  les  autres 
fievres  exanthématiques,  en  les  confidé- 
rant  fous  le  point  de  vue  fous  lequel  j’ai 
dit  que  je  m’en  occaiperois  dans  ce  Mé¬ 
moire.  J  ai  éprouvé  plufieurs  fois  ,  dans 
leur  traitement  ,  l’efficacité  du  régime 
rafraîchi  flanc ,  délayant  &  humectant:  je 
n’en  rapporterai  que  deux  exemples. 

Le  premier  eft  celui  de  Jean  Mas , 
Maître  Maçon  à  Perpignan  ,  qui  fut  atta¬ 
qué  en  17 66,  d’une  fievre  double  tierce 
intermittente;  il  eut  un  accès,  dans  lequel 
la  fievre  fut  très-violente ,  &  accompa¬ 
gnée  d’une  chaleur  brûlante  ,  d’une  foif 
très-vive,  &  de  délire;  il  parut  enfuite 
des  pétéchies  fur  tout  le  corps.  La  faignée , 
les  ému! fions  &  une  potion  faite  avec 
l’eau  de  laitue  ,  le  camphre ,  le  nitre  & 
la  liqueur  minérale  anodine  d’Hoffmann , 
furent  employés  avec  fuccès  ,  &  fuffirent 


Médico-Pratique.  117 
pour  opérer  la  guérifon.  J’ai  fait  cette 
observation  avec  M.  Bonafos ,  mon  Con¬ 
frère  ,  qui  fut  appeüé  pour  voir  ce  ma¬ 
lade  avec  moi. 

Le  fécond  exemple  eft  plus  frappant 
&  plus  concluant;  il  préfente  une  obfer- 
vation  faite  fur  plus  de  huit  cènts  mala- 
des.  Il  régna,  dans  le  printems  de  l'année 
1 763 ,  une  conftirucion  de  fievres  malignes 
dans  l'Hôpital  Militaire  de  Perpignan  ;  il 
y  eut,  dans  l’efpace  de  deux  mois  ,  plus 
de  huit  cents  malades  attaqués  de  la 
meme  maladie:  toutes  ces  fievres  le  ter- 
minoient  pat  une  éruption  de  pourpre 
rouge  ,  &  cette  éruption  étoit  précédée 
&  accompagnée  de  fÿmptômes  très- 
graves.  Après  les  remedes  généraux ,  les 
malades  étoient  traités  par  des  tempérans, 
des  délayans  &  des  humectans  ;  les  juleps 
rafraîchiffans  y  les  tifanes  émulfionnées, 
les  lues  de  bourrache  &  de  chicorée,  le 
nitre  ,  le  camphre  ,  la  liqueur  minérale 
anodine  d'Hoffmann  ,  furent  mis  en 
ulage ,  &  il  ne  fut  abfolument  employé 
aucun  remede  chaud.  Ces  remedes  eurent 
beaucoup  de  fuccès  :  fur  huit  cents  ma- 
lades ,  il  n'en  mourut  que  trente-neuf, 
chez  lefquels  l'éruption  des  pétéchies 

H  iij 
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rf  avoit  pu  fe  faire  d’une  maniéré  cpm- 
plette.  Je  trouve  même  ici  une  nouvelle 
preuve  contre  les  remedes  chauds  :  [après 
la  mort  d’une  partie  de  ceux  chez  lefquels 
l’éruption  n’avoit  fe  faire,  on  trouva 
dans  leur  lit  des  bouteilles  dp  viq  rouge  y 
qui  leur  avoient  été  portées  par  leurs 
camarades  ;  d’où  je  crois  pouvoir  con¬ 
clure  que  le  vin  qu’i  h  avoient  bu  fecré- 
tement  avoit  empêché  la  libre  éruption 
des  pétéchies,  tandis  que  prefque  tous 
ceux  qui  s  en  tinrent  au  régime  qui  leur 
avoit  été  prefcrit  ,  éprouvèrent  une 
éruption  facile  &  complétée  fui vie  d’unp 

-  '*-*  ■*  y*»  j  J  *.  -  ’  -  * 

heureule  guéri  ion; 
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employé  ,  qui  n’ait  eu  lieu  de  faire  des 
obférvations  pareilles;  elles  fe  trouvent 
multipliées  dans  lés  écrits  des  Maîtres  de 
l’Art.  Je  fne  bornerai  aux  trois  fuivan- 
tes  ,  qui  font  d’autant  plus  frappantes  , 
qu’elles  prefentent  à  la  fois  les  bons  effets 
des  Ra  fraîchi  flans-  &  fe  danger  des  K  chauf¬ 
fa  ns  dans  les  fievres  pétéchiales. 

i°.  Sydenham  parle  d’une  fièvre  qui 
régna  pendant  une  conftitutïon  de  petite- 
vérole,  &  qu’il  appelle  yarioieufe  ,  parce 
qu’elle  avoit  quelques  fy  mptômes  communs 
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avec  cette  maladie  ;  elle  étoit  accom¬ 
pagnée  de  pétéchies.  Dès  le  commen¬ 
cement  ,  les  malades  avoient  une  grande 
propenfîon  a  la  Tueur,  fans  qu’il  en  ré- 
fultâr  pour  eux  aucun  foulagement*  ni 
aucune  diminution  dans  les  fymptômes. 
Dès  qu’on  mettoit  en  ufage  le  régime 
échauffant  &  les  cordiaux,  dans  la  vue 
d’augmenter  le  cours  des  Tueurs  ,  les 
pétéchies  paroiffoient  en  plus  grand 
nombre  ,  &  les  fymptômes  deyenoient 
plus  violens  :  la  faignée  ôc  les  rafraî- 
chiflans  furent  employés,  au  contraire, 
avec  les  plus  grands  Tuccès  ( a ), 

,  2°.  Trumphius  nous  a  donné  I*hif- 
toire  d’une  fievre  pourprée  ,  qui  régna 
à  Goflar  en  1737  &  1738  '•  Ü  dit  que 
beaucoup  de  malades  furent  tenus  dans 
des  appartemens  bien  chauds ,  &  firent 
ufage  de  remedes  fort  échauffans  ;  il 
ajoute  en  même  tems  que  quelques-uns 
des  plus  robuftes  fupporterent  ce  régime  , 
&  parvinrent  à  guéri fon  ;  mais  que  le 
plus  grand  nombre  de  ceux  qui  fuivirent 


(j)  Sydenham  3  ibid.  feél.  iij.  cap.  iij. 
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-■Cette  méthode  ,  en  furent  les  trilles 
vidâmes  &  en  moururent  ( a ). 

3°.  Enfin,  M.  Gérard  nous  a  donné 
la  defcription  d’une  épidémie  qui  régna 
en  1754*  à  Carrouge  en  Normandie  £ 
la  maladie  étoit  accompagnée  d’une 
éruption  de  taches  rouges  dans  les  uns, 
de  petits  boutons  blancs  dans  les  autres, 
&  quelquefois  des  uns  &  des  autres  à  la 
fois  dans  le  même  fujet.  Ce  Médecin 
convient  de  bonne  foi  qu’on  traita  d’abord 
la  maladie  par  des  remedes  échauffons, 
mais  qu’on  fut  obligé  de  les  abandonner, 
parce  qu’on  fe  convainquit ,  par  l’obfer^ 
vation  ,  que  ces  remedes  étoient  propres 
a  troubler  la  nature  :  il  indique  en  mçme 
tems  les  moyens  auxquels  on  eut  recours 
énfuite ,  &  dont  on  tira  le  plus  d’avan¬ 
tage.  Parmi  ces  remedes ,  on  trouve  les 
délayans ,  les  humedans  &  les  tempérans  : 
tels  font  le  feî  fédatif  de  Homberg ,  le 
petit-lait.,  &  l’eau  pan  née  ,  chargée  de 
cryftal  minéral  ou  de  nitre  (£).  Les 

*.  m  \  r  !  .  r.  ..  ‘  .  v.  - ■  ^ 

-  -  - 

>  (a)  Trumpkms ,  de  purpu  ra  an  no  1737  &  1 7  3  S 

Godariæ  gratfante ,  §.14. 

(b)  Journal  de  Médecine ,  Avril  1  7  5  6 ,  p.  3 1 1 . 
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Echauffans  produifoient  donc  de  mau¬ 
vais  effets  ,  &  les  Rafraîchifîàns  furent 

J  *  J*  Y  à.* 

employés ,  au  contraire ,  avec  fuccès. 

Je  ne  me  fuis  occupé  jufqu’ici  des 
Rafraîchiffans  que  comme  propres  à  pré¬ 
parer  la  matière  morbifique,  à  la  rendre 
plus  fluide,  &  à  la  difpofer  a  l’excrétion.  ' 
Je  vais  les  confidérer  actuellement  fous 
un  autre  point  de  vue. 

Les  miafmes  éthérogenes  &  nuifibles, 
qui  doivent  fournir  la  matière  des  exan- 

J  t  •  U 

thèmes  ,  exiftent  dans  nos  fluides  ,  & 
donnent  lieu  ,  par  leur  préfènce  ou  leur 
développement ,  a  la  fievre  &  aux  accidens 
qui  l’accompagnent  (a)  ;  mais  on  fuppo- 
feroit  mal-à-propos  qu’ils  s’y  trouvent  en 

aifez  grande  quantité  pour  produire  feuls 

¥• 

•  i..ii  . .  i  .  i  -  .  ■ ■  ■ 

g  •  t  i  i  :  t  ,  ,  >  4,  /  f 

t  .  ^  ’  ‘  "  '  ?  . 

(rf)  Je  n’entends  pas  décider  la  queftion  entre 
ceux  qui  ont  admis  un  germe  inné  de  ces  ma- 
lad  ies  dans  nos  fluides  ,  &  ceux  qui  ont  prétendu 
que  la  génération  de  ces  miafmes  eft  acciden¬ 
telle  ,  ou  qu’elle  ne  dépend  que  de  la  commu¬ 
nication  d’un  corps  fain  avec  un  corps  infeété  ; 
je  ne  confldere  ces  miafmes  que  comme  exiftans 
dans  le  corps  au  moment  de  la  maladie  de 
quelque  maniéré  qu’ils  y  foient  produits  3  intro¬ 
duits  ou  développés. 


122  Dijfertatlon 

tous  les  exanthèmes  qui  pafoiffent  au 
moment  de  l'éruption.  Mêlés  avec  la 
malle  des  fluides  ,  ils  l'infectent,  lui  com¬ 
muniquent  leurs  mauvaiies  qualités,  & 
leur  tranfmettent  le  même  vice  dont  ils 


font  imprégnés;  il  le  fait  réellement  une 
affimilation  d'une  partie  de  nos  humeurs 
avec  la  matière  morbifique;  de-la  vient 

I 

qu'un  Praticien  de  ce  fiecle  n'a  pas  hé- 
fltë  à  en  faire  une  comparaison  avec  un 
tas  de  pommes  faines,  qui  font  bientôt 


gâtées ,  fi  on  mêle  parmi  elles  une  pomme 
pourrie  ;  de-!à  vient  encore  que  l'éruption 
efi  plus  ou  moins  abondante,  eu  égard 
au  degré  plus  ou  moins  grand  de  cette 


aflimikicion. 

Si  la  violence  des  fymptômes,  &  le* 
danger  de  la  maladie,  font  proportionnés 
à  la  quantité  de  !a  matière  morbifique  , 
ils  feront  auflï.  en  proportion  de  la  conver- 
fion  plus  ou  moins  confidérabîe  de  nos 
humeurs  en  cette  matière;  il  ne  fuffit  pas 
donc  de  s'occuper  des  moyens  propres  à 
provoquer  l'expulfion  des  miafmes  éthé- 
rogenes  &  nuifibles,  il  faut  encore  pré¬ 
venir  l’affimilation  &  la  converfion  des 
fluides,  en  une  matière  analogue;  mais 
pour  y  réuffir  ,  il  faut  connoître  quelles 
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(bnf  les  caufes  ou  les  agens  qui  peuvent 
le  plus  favorifer  cette  affimilation  :  la 
chaleur  joue  ici  un  grand  rôle  ;  elle  eft 
Fagent  le  plus  adif  &.  le  plus  univerfel  de 
la  nature  ,  dans  la  reproduction  des  êtres, 
dans  la  végétation,  dans  la  fermentation, 
&  en  général  dans  tous  les  procédés  où 
il  faut  dénaturer  une  matière  pour  l’afli- 
miler  a  une  autre;  c’eft-là  une  vérité  dont 
tout  le  monde  eft  convaincu  :  la  chaleur 
eft  donc  propre  auflî  à  favorifer ,  augmen¬ 
ter  &  accélérer  faffitnilation  &  la  con- 
verfion  de  nos  humeurs  en  matière  mor¬ 
bifique. 

L’expérience  confirme  cette  aftertion  ; 
elle  nous  fait  voir  que  l’éruption  ,  fur-tout 
dans  la  petite-vérole  ,  eft  toujours  pro¬ 
portionnée  au  dégré  de  chaleur  interne 
que  le  malade  a  éprouvé  ;  j’ai  toujours  vu 
que,  plus  la  hevre  a  été  vive,  &  la  chaleur 
confidérable ,  plus  l’éruption  a  été  abon¬ 
dante,  &  qu’au  contraire,  les  malades  qui 
n’ont  éprouvé  qu’une  petite  fievre,  &  une 
chaleur  légère,  n’ont  eu  qu’un  très -petit 
nombre  de  boutons.  De  là  vient  que  dans 
les  petites-véroles  confluentes,  la  fievre 
eft  toujours  très-aiguë,  &  accompagnée 
d’une  chaleur  brûlante ,  &  qu’on  voit  le 

•  .{7  .QO 


contraire  dans  les  petites- véroles  difcretes: 
il  n’eft  aucun  Praticien  qui  n’ait  eu  lieu 
de  faire  cette  obfervation. 

C’eft  auffi  ce  qui  a  mérité  f  attention 
des  Praticiens.  Sydenham  nous  prévient 
en  effet ,  que  les  cordiaux ,  en  excitant 
&  forçant  la  nature ,  peuvent  opérer  une 
converfion  de  nos  fubftances  ,  en  matière 
variolique  ,  &  rendre  confluente  une  pe¬ 
tite-vérole  qui  n’auroic  été  que  difcrete 
(a).  j*ai  toujours  vu  que  l’éruption  étoit 
beaucoup  plus  abondante  dans  ceux  qui 
avoient  ufé  de  remedes  échauffons  ,  que 
chez  ceux  qui  avoient  obfervé  un  régime 
rafraîchiffant  :  c’eft  ce  qu>a  vu  auîfi  Sy¬ 
denham  ,  qui  dit  avoir  toujours  obfervé 
dans  la  petite -vérole  ,  que  fufage  des 
remedes  chauds  donnoit  lieu  à  un  plus 
grand  nombre  de  puftules  (h)  \  il  a  fait 
la  même  obfervation  dans  plufieurs  autres 


(a)  Timendum  efl  ne  à  cardiacis  naturel  nimis 
incitata  &  coacla  univerjam  penè  corporis  fubftan- 
tïam  in  variolas  effundat ,  ita  ut  jam  confluant 
ilU  qud  in  diflinclarum  ordine  Utiori  omine  fubfl'tr 
tijjent .  Sydenham ,  ibid.  feéb  iij.  cap.  ij. 

(b)  Sydenham  ,  ibid.  feét.  iij.  cap.  ij.  &:  feét.  iv. 
cap.  vj. 
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maladies,  comme,  i°.  dans  la  pefte  de 
Londres  ,  il  n’y  eut,  dit-il *  que  ceux  qui 
nferent  de  remcdes  chauds  ,  qui  eurent 
des  exanthèmes  ( a )  ;  20.  dans  la  fievre 
miliaire ,  qu’il  croit  dépendre  fouvent  de 
l’ufage  des  cordiaux  (b)  ;  30.  dans  cette 
efpece  de  nouvelle  fievre ,  dont  il  donna 
la  defcriprion  dans  fa  Schedula  Morato¬ 
ria  ,  il  obferva  que  plus  on  donnoit  de 
remedes  chauds  ,  plus  il  paroifloit  de 
pétéchies  fur  la  peau  (c)  ;  4^.  dans  cette 
efpece  de  fievre  qui  régna  à  Londres  en 
1667,  1668  &  1669 ,  &  qui  avoit  beau- 
côup  de  fymptômes  communs  avec  la 
petite-vérole  ;  il  remarqua  que  plus  on 
donnoit  d’Echauffans ,  &  plus  on  excitoit 
les  fueurs  ,  plus  il  paroi fibit  de  pétechies, 
dont  f éruption  étoit  accompagnée  des 
fymptômes  les  plus  fâcheux  ( d ).  F u dis  a 
fait  la  même  obfervation  que  Sydenham , 
relativement  à  la  fievre  miliaire  :  il  a 


(. a )  Sydenham ,  ibid.  feéfc.  ij.  cap.  ij. 

(h)  Sydenham  5  Schedula  monitoria  de  novz 
febris  uigrelfu  5  fub  fin, 

(c)  Sydenham  ,  ibid. 

(d)  Sydenham ,  fedt.  iij.  cap.  iij. 
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remarqué  qu’en  Allemagne  ,  celle  des 
femmes  en  couche  dépend  ordinaire¬ 
ment  du  régime  chaud  qu’on  leur  fait 
oblerver  ( a ). 

Il  paroît  évident  que  la  chaleur  eft  très- 
propre  à  favorifer  &  à  accélérer  l’affimi- 
lation  de  nos  humeurs ,  avec  la  matière 
morbifique  :  on  ne  fauroit  donc  éviter 
avec  allez  de  loin  ,  tout  ce  qui  peut 
donner  lieu  a  une  augmentation  de  cha¬ 
leur,  Toit  en  portant  de  nouveaux  feux 
dans  nos  fluides,  foit  en  opérant  le  déve¬ 
loppement  de  ceux  qui  y  exifienc  déjà  : 
tels  font  les  remedes  échaufFans. 

Par  une  raifon  contraire,  les  Rafraî- 
çhiffans  ne  peuvent  qu’être  utiles  :  en 
diminuant  la  chaleur,  ils  font  propres  à 
retarder,  &  même  à  empêcher,  ou  du 
moins  à  diminuer  cette  affimilation.  L’ob- 
fervarion  conftate  leurs  bons  effets  à  cec 
égard.  J’ai  toujours  traité  mes  malades  par 
un  régime  délayant ,  humedant  &  tem¬ 
pérant,  &  je  n’ai  vu  que  très-peu  de  cas 


(a)  Fuchs ,  Diflert.  latine  fur  le  pourpre ,  inférée 
dans  les  Adta  phyf.  mcd ,  natur .  curiof.  vol.  ij. 
obferv.  cxlvj. 
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Ou  l’éruption  ait  été  extrêmement  abon¬ 
dante;  j’ai  obfervé  le  contraire,  lors¬ 
que  les  malades  av oient  ufé  de  remedes 
chauds.  Sydenham  (a  )  ?  &  la  Mettrie  (h), 
ont  fait  la  même  obfervation  ;  ils  ont  vu, 
au  moyen  du  régime  rafraîchi liant ,  des 
petires-véroles  qui  s’annonçoient  comme 
confluentes ,  devenir  diferetes.  Ce  dernier 
allure  même  avoir  fouvent,  par  ce  même 
régime,  fait  avorter  la  petite-vérole ,  c'elt- 
a-dire,  l’avoir  éteinte  ou  guérie  dans  le 
fang ,  de  forte  qu’il  n’a  paru  aucune  de 
ces  puftules,  que  les  accidens  réunis  annotK 
çoient ,  &  auxquelles  il  s’attendoit  dans 
peu  de  jours  (c).  J’ai  fait  la  même 
obfervation  plufieurs  fois  ;  j’ai  vu  une 
réunion  complette  des  accidens  qui  pré¬ 
cédent  toujours  l’éruption,  fans  que  celle- 
ci  ait  paru  enfuite  ;  j’ai  fait  même  cette 
obfervation  fur  des  fujets  qui  n’avoienc 
jamais  eu  la  petite-vérole ,  &  dans  un  tems 


(«2)  Sydenham  ,  ibid.  fed.  iv.  cap.  vj. 

(h)  La  Mettrie ,  Traité  de  la  petite  -vérole , 

P\g-  97- 

(c)  La  Mettrie  >  Obferv.  de  Méd.  Prat.  obf.  vj, 

p.ig,  59. 
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où  il  régnoic  une  épidémie  de  cette  mala¬ 
die  ;  ce  qui  laiffe  encore  moins  de  doute 
fur  le  caraétere  de  la  maladie  ,  dont  je 
n’ai  obfervé  que  les  premiers  fymptômes. 
Delà  viennent  peut-être  ces  fievres  vario- 
leufes  fans  éruption  ,  dont  il  efi  fait  men¬ 
tion  par  les  Praticiens  ,  &  dont  je  vais 
parler  :  je  conviens  cependant  qu’on  peut 
attribuer  le  défaut  d’éruption  dans  ces  fiè¬ 
vres,  à  la  diffipation  de  la  matière  mor¬ 
bifique  ,  par  les  pores  de  la  peau ,  ainfx 
que  je  vais  le  dire  ;  mais  elle  peut  dépen¬ 
dre  aufîi  de  l’une  &c  de  l’autre  de  ces  deux 
caufes  en  même  tems. 

L’utilité  du  régime  humeélant  &  dé¬ 
layant  ,  eft  encore  démontrée  par  les  effets 
heureux  que  produifent  les  lotions  &  les 
fomentations  émollientes,  &  les  bains  tie- 
des  ,  dans  les  fievres  exanthématiques, 
lorfque  les  folides  font  dans  un  état  de 
féchereffe  &  d’éréthifme,  qui  les  fait  trop 
réfifter  à  fimpulfion  des  fluides ,  déter¬ 
minés  vers  leurs  cavités.  On  ramollit  & 
on  relâche  par  ce  moyen ,  le  tiffu  de  la 
peau  &  les  parois  des  vaiffeaux  cutanés  , 
&  on  les  rend  plus  propres  à  recevoir  les 
molécules  morbifiques,  qui  doivent  four¬ 
nir  la  matière  de  l’éruption.  Mais  l’effet 

de 
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de  ces  bains  &  de  ce  s  lotions,  ne  fe  borne 
pas  à  la  feule  peau  ;  il  s5en  échappe  des 
parties  très-ténues  ,  qui  font  ablorbées 
par  les  vaiffeaux  ab forbans  ,  répandus  fur 
la  furface  de  notre  corps  :  en  pénétrant 
dans  la  cavité  de  nos  vaiffeaux  ,  elles 
contribuent,  non-feulement  à  relâcher  le 
tiffu  de  leurs  parois,  &  a  calmer  leur  éré- 
thifme,  mais  même  elles  fe  mêlent  avec 
nos  fluides,  les  délayent,  les  détrempent  * 
&  les  rendent  plus  fluxiles. 

Les  bons  effets  de  ces  moyens  ne  font 
plus  douteux  aujourd’hui;  auffi  les  Pra¬ 
ticiens  ne  balancent  -  ils  pas  à  y  avoir 
recours. 

PJia^ès  eft  le  premier  qui  en  ait  recon¬ 
nu  futilité  *  il  range  parmi  les  moyens 
propres, à  accélérer  f éruption  de  la  petite- 
vérole,  les  bains  de  vapeur;  il  en  vante 
les  effets  ,  par  rapport  a  la  moi! elfe  qu'ils 
procurent  â  la  fuperficie  du  corps:  ntquc 
ulla  res ,  ajoute-t-il,  mugis  opportuna 
ejl  ( a ). 

Ces  fecours ,  après  avoir  été  négligés 


(a)  Rhcr^ès,  ibid.  cap,  vj.  pag*  37 6, 

I 
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pendant  long  -tems  ,  ont  été  remis  en 
ufage  ,  &  nous  les  trouvons  recomman¬ 
dés  parplufieurs  Praticiens  de  notre  fiecle. 

i°.  Par  Boerkaave ,  qui  confeille  de 
relâcher  la  peau  par  des  fomentations , 
dans  la  petite-vérole  ( a ). 

2°.  Par  la  Mettrie ,  qui  dit  bien  pofi- 
tivement  qu'il  ne  balance  pas  à  prefcrire 
les  bains  entiers  ,  lorfquc  l’éruption  eft  trop 
tardive  (b), 

3°.  Par  'an-Switttn  ,  qui  entre  dans 
des  raifonnemens  très-étendus,  pour  faire 
voir  l’ utilité  des  bains  &  des  lotiorîs 
aqueufes  (c). 

4°.  Par  Boijjlcu ,  qui  regarde  les  bains 
de  vapeur  ,  les  bains  tiédes  ,  les  fomen¬ 
tations  émollientes,  les  cataplafmes  appli¬ 
qués  fur  la  furface  de  la  peau,  ou  fur  les 
pieds ,  &  les  pédiluves  ,  comme  des  fecours 
très  -  efficaces  pour  ramollir  la  peau  , 
faciliter  la  tranfpiration  ,  favorifer  férup- 


( a )  Boerhaave  ,  Aphor.  1394. 

(£)  La  Mettrie  y  obf.  de  Méd.  Prat.  obf.  vj. 
pag.  27. 

(c)  Swicten ,  ibid.  tom.  v.  pag,  66, 
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tîon  extérieurement ,  &  prévenir  celle  qui 
pourroir  fe  faire  intérieurement  (u). 

50.  Par  M.  Lieutaud ,  qui  trouve  que 
c’eft  avec  raifon  qu’on  proclame  Peffica- 
cité  des  bains  chauds,  lorfque  Irruption 
de  la  petite-vérole  fe  fait  avec  peine , 
&  qui  confeille  ,  dans  le  même  cas , 
les  pédiluves  &  les  fomentations  fur  les 
cuilîes  (b), 

L’obfervation  démontre  encore  plus 
particuliérement  l’efficacité  de  ces  fecours. 

Je  les  ai  employés  plufieurs  fois  avec 
fuccès ,  mais  principalement  fur  un  hom¬ 
me  d’environ  quarante- cinq  ans,  accou¬ 
tumé  depuis  long-tems  a  des  travaux  durs 
&  pénibles,  &  expofé  habituellement  aux 
ardeurs  du  foleil ,  &  aux  injures  du  tems  ; 
fa  peau  étoit  racornie,  6c  i  éruption  de 
la  petite-vérole  ne  pouvoir  abfoiument  fe 
faire  ;  les  fymp tomes  les  plus  graves 
accompagnoient  cet  état  ;  je  le  fis  mettre 
pendant  demi-heure  dans  un  bain  d’eau 


( a  )  BoiJJieu  ,  ibid.  pag.  1 1  9. 

{b)  Lieutaud ,  ibid.  tom.  j.  pag.  439. 
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chaude,  fans  aucun  fuccA;  je  prefcrivîs 
enfuite  des  lotions  aqoeufes  fur  toutes  les 
parties  du  corps ,  que  je  fis  pratiquer  pen¬ 
dant  fi  x  heures,  avec  des  éponges  imbi¬ 
bées  d’eau  ;  après  quoi  je  le  fis  remettre 
dans  le  bain  ,  mais  encore  fans  fuccès  ; 
je  fis  continuer  les  mêmes  lotions  pen¬ 
dant  toute  la  nuit ,  &  je  prefcrivîs  le  len¬ 
demain  matin  un  troifieme  bain,  a  la 
fuite  duquel  je  vis  paraître  quelques  bou¬ 
tons  ,  dont  le  nombre  fe  multiplia  inf en- 
iibleroerit;  enfin  l’éruption  fe  fit  en  entier.' 
.  j’ai  éprouvé  de  nouveau  ,  dans  le  mois 
d1  Avril  1777,  les  bons  effets  des  bains, 
fur  une  femme  de  foixante-fept  ans,  dont 
la  peau  étoic  fi  fécfae  de  fi  ferrée 5  que 
l’éruption  de  la  petite-vérole  ne  pouvait 
le  faire  :  un  feul  bain  m’a  fuffi  pour  relâ¬ 
cher  le  tiflu  de  a  peau,  &  faciliter  l’érup¬ 
tion  ,  qui  s’eft  faite  très-heureufement. 

Les  obfervations  pareilles  font  allez 
multipliées  ;  je  n’en  rapporterai  qu’un  per 
tic  nombre. 

x*.  t’Hiftoire  de  l’Académie  Royale 
des  Sciences  de  Paris,  fait  mention  d’un 
malade,  chez  lequel  l’ériipriôn  de  la  petite- 
vérole,  qui  parodiait  très-difficile,  ne  fe 
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fit  heureufement  qu’à  la  fuite  du  bain  , 
qui  fut  confcillé  par  Lemery  ( a ). 

2°.  Cette  même  hiftoire  contient  encore 
une  obfervation  de  M.  Martin  ,  Médecin 
à  L  au  fan  ne  ,  qui  préfente  une  nouvelle 
preuve  de  l’efficacité  de  ce  s  moyens.  Ce 
Médecin  bafiinoit  la  peau  du  vifage  ,  & 
de  tout  le  corps  ,  avec  un  linge  mollet, 
trempé  dans  l’eau  tiede ,  jufqffà  l’entiere 
éruption  des  pu  finies  de  la  petite-vérole; 
il  affure  avoir  vu  les  plus  grands  accidens 
fe  calmer  bientôt  par  ce  moyen  ,  les  pu  fin¬ 
ies  paroître  de  bonne  heure,  &  ne  1  ailier 
aucune  cicatrice  remarquable  (A). 

30.  La  Mettrie  rapporte  f obfervation 
d’un  enfant ,  chez  lequel  l’éruption  de  la 
petite-vérole  ne  pouvoir  fe  faire  ;  les 
fymptômes  étoient  en  même  tems  très- 
graves  ,  malgré  quatre  faignées  ,  un  ré¬ 
gime  très -rafraîchi  fiant  ,  des  pédiluves 
fréquens  ,  des  fomentations  &  des  lotions 
émollientes  ,  fur  différentes  parties  du 
corps  ;  il  le  fit  mettre  dans  un  bain  chaud 


[a  )  Hiftoire  de  l’Académie  Royale  des  Scien¬ 
ces  ,  année  1711,  pag.  29. 

(b)  Ibid,  année  1737*  pag.  48. 
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d’eau  &  de  lait  :  dans  une  heure  les  fymp- 
tômes  devinrent  moins  violens,  &  une 
heure  après,  ies  puifules  commencèrent  à 
paraître  (a). 

40.  Feu  mon  pere ,  Profeflèur  en  Mé¬ 
decine  dans  1?  U  niverliré  de  Perpignan,  & 
Proto-Medic  de  la  Province  du  Rouffil- 
lon  ,  a  éprouvé  en  1749  ,  le  meme  fuccès 
des  bains  aqueux  fur  un  enfant ,  chez  lequel 
Féruption  ne  pouvoir  fe  faire.  Fai  rapporté 
cette obferyation  dans  la  Diflertation  latine 
que  j’ai  publiée  fur  la  Rcvuljion ,  à  Per¬ 
pignan  ,  1  770  i/z-8  . 

50.  M.  de  Sauvages  affiire  qufil  y  a  eu 
en  Languedoc  plus  de  vingt  exemples 
d'éruptions  heureufes  de  petites-véroles,  à 
3a  fuite  des  bains  (b). 

Je  ne  comiois  aucune  obfervation  qui 
-puiffe  conftater  l’efficacité  des  bains ,  & 
des  lotions  &  fomentations  émollientes, 
dans  les  autres  fievres  exanthématiques  ; 
3e  filence  des  Praticiens  ,  à  cet  égard  , 
donne  lieu  de  croire  qu’on  ne  les  a  jamais 


(a)  La  Mettrie ,  Traité  de  la  petite-vérole 
g.  io'o  ôc  fui v. 

(b)  Sauvages  >  Nofolog.  Méth.  t.  iij.  p.  3 Si. 
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tentés  que  dans  la  petite-vérole  ( a ).  Ce¬ 
pendant  j’ai  employé  une  fois  les  bains 
dans  une  rougeole  ,  accompagnée  de  cnf- 
pation  des  folides  j  ils  furent  fuivis  d’une 
éruption  parfaite  &  heureufe.  V  an- 
Swieten  confeille  auffi  les  bains  de  vapeur 
dans  la  fievre  éréfipélateufe  (b). 

Ces  fecours  peuvent  être  encore  très- 
utiles,  en  faifant  difîiper  la  matière  mor¬ 
bifique  par  les  pores  de  la  peau  ,  fans 
aucune  éruption ,  ou  du  moins  avec  une 
éruption  très-légere.  Si  cette  matière  mor¬ 
bifique  ,  rendue  fluxile  ,  &  déterminée 
vers  les  couloirs  de  la  peau  >  les  trouve 
libres  ,  méables ,  &  difpofés  à  lui  donner 
pacage,  elle  peut  fe  difîiper  aifément  par 
ces  mêmes  pores. 

Si  elle  fe  diffipe  en  entier  ,  il  ny  aura 
aucune  éruption ,  &  Y  effet  en  fera  cepen- 


(  a  )  Au  moment  de  Fimpredion  de  cette 
DifFertation  ,  je  reçois  la  fin  de  l’ouvrage  de  M. 
Xe  Pecq  de  la  Clôture  dont  j'ai-  déjà  parlé  ,  de 
de  la  cenfure  duquel  je  fuis  chargé  }  j’y  trouve 
que  ce  Médecin  a  employé  les  bains  avec  fucccs» 
clans  la  fievre.  miliaire.  Voy.  pag.  9.07  de  908, 

[b)  Swieten  ,  ibid.  tom.  ij.  pag.  71,  75. 
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dant  le  meme,  c’eft-a-dire  ,  Fexpulfion 
des  mi a(m es  éthérogenes  &  nuifibles 
fera  complecce.  Delà  viennent  fans  doute 
ces  fievres ,  qui  portent  avec  elles  îe  carac¬ 
tère  de  la  nevre  qui  précédé  la  petite- 
vérole*  fans  qu’elles  foient  fuivies  d’aucune 
éruption  j  telles  font  celles  que  j’ai  die 
ci-defius  avoir  obfervé  pluüeurs  fois. 
Sydenham  en  parle  d’après  fa  propre 
obfervation  5  de  les  appelle  fièvres  varie* 
leujes  (ady  II  en  eft  fait  aufli  mention  par 
La  Nïtttrie  (b)  ,  &  par  l^an^Sv/ieten  (c)5 
qui  ont  eu  occafîon  quelquefois  de  voir 
des  fievres  pareilles  ;  celui-ci  en  rapporte 
un  exemple  (d)  ;  il  ajoute  même  que 
plufieurs  Médecins  célébrés,  avec  lefquels 
il  étoit  en  correfpondance,  l’ont  affuré  avoir 
obfervé  suffi  ces  fievres  (e).  Boerhaave 
ne  dit  pas  avoir  fait  la  même  obfervation  j 


{a)  Sydenham ,  ibid.  fedfc.  j.  cap.  i).  &  feéfc.  iij, 
cap.  iijo 

(b)  La  Met  trie  ,  Traité  de  la  petite  -  vérole  9 
pag.  9  5 . 

(e)  Swieten  5  ibid.  tom.  v.  pag.  6i ^ 

(d)  Swieten  y  ibid.  tom.  v.  pag.  5 

(e)  Swieten  2  ibid,  tom.  v.  pag.  6ia 
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mais  il  regarde  ces  hevres  comme  très- 
poflibles  (a). 

Si  la  matière  morbifique  ne  fe  diftipe 
qu’en  partie ,  la  quantité  de  ces  mêmes 
miafmes  fera  diminuée  confidérablement , 
&  les  exanthèmes  ne  paraîtront  qu’en 
petit  nombre  ;  c’eft  fans  cloute  pour  cette 
raifon  que  dans  fobfervation  de  La 
Met  trie  ,  que  je  viens  de  rapporter,  l’é¬ 
ruption  qui  fuivit  le  bain  ,  ne  préfenta 
qu’un  très» petit  nombre  de  puftules. 

Ces  mêmes  fecours  peuvent  encore 
faire  diUîper  la  matière  morbifique  par 
la  voie  de  la  réfolution ,  après  qu’elle  a 
été  dépofée  dans  les  vaifleaux  cutanés  , 
&  que  l’éruption  des  exanthèmes  a  été 
faite.  Ce  feroit  fort  utile  dans  la  petite- 
vérole,  la  fuppuration  des  puftules  étant 
fort  défagréable  &  fou  vent  dangereufe. 
C’eft  ce  que  Van- Swieten  dit  avoir 
obfervé  (Z>)  ;  il  allure  qu’au  moyen  des 
lotions  &  des  fomentations  continuelles 
fur  la  peau  ,  il  3  vu  beaucoup  de  puftules 


(a)  Boerhaave  ,  Aphor.  1395» 

(/>)  Swkten  >  ibich  tom.  v.  pag.  G 1  &c  6  j. 
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fe  diffiper  par  la  voie  de  la  réfolution  9 
fans  aucune  fuppuration  ( a ).  J’ai  répété 
trois  fois  cette  expérience  ;  elle  m’a  tou¬ 
jours  réuffi  ;  j’ai  vu  conftamment  les 
puftules  fe  terminer  par  la  réfolution  , 
c’efh  à-dire  ,  fe  diffiper  fans  aucune  fuppu¬ 
ration,  Je  l’ai  fait  une  fois  fur  une  jeune 
femme  de  vingt-deux  ans;  j’ai  appliqué 
les  lotions  &  les  fomentations  fur  le  vifage, 
&  ne  les  ai  point  employées  fur  les  autres 
parties  du  corps  ;  ces  dernieres  ont  été 
couvertes  de  cicatrices  ,  qui  ont  été  la 
fuite  de  la  fuppuration  des  puftules  dont 
elles  étaient  couvertes  ;  mais  il  n’y  a  eu, 
fur  le  vifage  ,  qu’une  feule  puftule  qui 
ait  fuppuré  ,  &  il  n’y  a  refté  qu’une 
feule  cicatrice.  J'ai  vu  bien  (enfiblement 
dans  cette'  occafion  la  diminution  progref- 
five  des  boutons,  à  mefure  que  l’humeur 
fe  diffipoit  par  la  voie  de  la  réfolution, 
j’ai  obfervé  en  même  tems  que  les  bou¬ 
lons  étoient  couverts  d’une  efpece  de 
rofée ,  qui  fuintoit  à  travers  leurs  porcs  ; 
ce  qui  ne  lailfe  point  lieu  de  douter  que 


(o)  Swieten ,  ibicL  tom.  v.  pag.  6j. 
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la  matière  varioleufe  ne  fe  Toit  diffipée 
par  la  voie  d’une  tranfpiration  légère  & 
comme  infenfible. 

.  On  a  agité  quelquefois  la  queftion ,  s’il 
étoir  poflible  d’avoir  la  petite-vérole  fans 
éruption  ;  cette  queftion  paroît  décidée 
par  les  exemples  que  je  viens  de  rappor¬ 
ter.  La  réunion  des  fymptômes,  qui  pré¬ 
cédent  &  accompagnent  ordinairement 
la  petite- vérole ,  a  paru  fouvent  caraété- 
rifer  bien  pofttivement  cette  maladie:  il 
n’eft  farvcnu  cependant  aucune  éruption  ; 
il  peut  donc  y  avoir,  &  il  y  a  réellement 
des  petites-véroles  fans  éruption. 

S’il  eft  poflible,  il  eft  aufti  avantageux 
d’avoir  la  petite- vérole  fans  éruption  ;  on 
s’épargne  ,1®.  le  défàgrément  <5e  la  mal¬ 
propreté  de  la  fuppuration ,  &  du  deffé- 
chement  des  puftules  ;  20.  le  danger  qui 
les  accompagne  fouvent  ;  30.  le  danger  de 
leur  répercufîion  ,  &  les  accidens  qui  en 
font  la  fuite  ordinaire  ;  40.  la  longueur 
de  la  maladie  ;  5  °.  les  cicatrices  que  les 
puftules  laifient  fur  la  peau  après  leur 
fuppuration ,  qui  défigurent  fouvent  le 
vifage  le  plus  agréable. 

L’explication  du  méchanifme  de  ce  phé¬ 
nomène,  qui  paraîtra  peut-être  fingulier. 
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&  l’indication  des  moyens  pour  y  parve-* 
nir ,  dérivent  de  ce  que  j’ai  déjà  dit  ei¬ 
de  fi  us. 

Je  m’attends  a  quelques  objections. 

On  dira  fans  doute  que  l’éruption  de 
la  petite- vérole ,  eft  une  crife  par  laquelle 
îa  nature  cherche  à  pouffer  au  dehors  du 
corps  la  matière  varioleufe ,  &  que  fi  on 
empêche  cette  éruption  ,  on  retient  dans 
le  corps  cette  même  matière  morbifique, 
qui  peut  fe  jetter  &  fe  dépofer  dans  quel¬ 
que  vifeere  ;  on  ajoutera  que  cela  eft  fi 
vrai  5  que  toutes  les  fois  que  l’éruption  ne 
peut  pas  fe  faire  ,  ou  qu’elle  ne  fe  fait 
qu’imparfaitement ,  ou  bien  enfin  qu’elle 
éifparoît ,  il  furvient  des  accidens  très- 
graves ,  qui  font  craindre  pour  la  vie  du 
malade  ;  on  conclura  qu’il  feroit  très- 
dangereux  d’empêcher  l’éruption. 

Il  eft  aifé  de  répondre  à  ces  objections, 
d’après  les  principes  que  j’ai  établis  (a). 

L’éruption  qui  caraètérife  3a  petite- 
vérole  ,  eft  une  crife  par'laquelle  la  nature 
cherche  à  pouffer  au  dehors  du  corps  la 
matière  varioleufe  :  c’eft  une  vérité  in- 


(a)  Voyez  chdefnis ,  pag.  1 2. 1  ,  111  ÔC  fuiv* 
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îonteftable  ;  mais  cette  crife  ne  devient 
îéceffaire,  qu’autant  qu’il  exifte  dans  le 
:orps  une  fuffifante  quantité  de  matière 
/arioîeufe  ,  pour  déterminer  la  nature  à 
’exciter  ;  il  ne  peut  exifter  dans  Je  corps 
me  fuffifante  quantité  de  matière  vario- 
èufe,  qu’autant  qu’elle  s’eft  affimilée  avec 
ios  humeurs,  &  qu’elle  a  infeêté  la  rnafle 
lu  fang.  Mais  il  eft  poffible  d’empêcher 
:ette  affimilation  ,  &  j’en  ai  indiqué  les 
moyens:  en  l’empêchant,  on  rend  l’érup¬ 
tion  inutile  ;  il  ne  doit  refter  alors  dans  le 
corps  ,  qu’une  très -petite  quantité  de 
matière  varioleufe  ,  qui  eft  in  fuffifante 
pour  produire  une  éruption ,  &  qui  peut 
fe  diffiper  aifément  par  la  voie  de  la  trans¬ 
piration  ;  la  fievre  elle-même  ,  qui  eft 
excitée  par  la  nature,  fuffit  pour  déter¬ 
miner  fon  excrétion  ,  par  quelqu’un  de 
nos  organes  excrétoires.  Dans  ce  cas ,  il 
ne  fauroit  y  avoir  d’éruption  ,  &  la  ma¬ 
ladie  ne  peut  point  en  devenir  plus  dan- 
gereûfe  ;  on  aura  empêché  la  génération 
de  la  matière ,  qui  doit  lervir  comme 
d’ aliment  a  l’éruption  ;  par  conféquent 
cette  éruption  n’eft  plus  néceffaire  pour 
remplir  les  vues  de  la  nature. 

Il  faut  convenir  cependant ,  qu’en  fui- 
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vaut  cette  méthode,  on  ne  réuffira  pa£ 
toujours  à  empêcher  totalement  l'érup¬ 
tion.  Il  eft  des  cas  où  il  n’eft  pas  poffible 
de  prévenir  en  entier  faffimilation  d’une 
certaine  quantité  de  matière  varioleufe , 
avec  une  petite  partie  de  nos  humeurs; 
mais  cette  aflimilation  n’eft  pas  alors  bien 
considérable.  Il  eft  encore  des  cas  où  la 
petite  quantité  de  matière  varioleufe  , 
dont  on  a  empêché  faffimilation  avec  nos 
humeurs  ,  mife  en  mouvement  par  la 
fievre,  &  dépofée  dans  les  vaiffeaux  cuta¬ 
nés  ,  eft  trop  épaifle  &  trop  vifqueufe , 
pour  s’échapper  fous  la  forme  de  la  tranf- 
piration  ,  &  fe  fait  jour  à  travers  les  pores 
de  la  peau,  fous  la  forme  d’une  éruption 
fenfible.  Mais  dans  l’un  &  l’autre  cas  , 
l’éruption  ne  pourra  jamais  être  confidé* 
rabîe ,  &  les  puftules  feront  en  très  petit 
nombre,  &  très-éloignées  les  unes  des 
autres  ,  comme  je  l’ai  obfervé  très-fou- 
rent ,  ainft  que  je  l’ai  dit  ci-defîus. 

Les  remedes  rafraîchiffans  peuvent 
donc  être  utiles  dans  les  fievres  exanthé** 
manques  de  pîufieurs  maniérés  différentes  ; 
i°.  en  préparant  la  matière  morbifique 
&  la  difpofant  a  l’excrétion  ;  20.  en  favo- 
rifant  &.  facilitant  l’éruption;  30.  en 
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diminuant  raffimilation  de  nos  humeurs 
avec  certe  matière  morbifique  ;  40.  en 
procurant  la  réfolution  de  cette  même 
matière,  c’eft-à-dire,  fa  diffipation  par  les 
pores  de  la  peau. 

Il  eft  aifé  ,  d’après  tout  ce  qui  a  été 
dit  jufqu’ici  ,  de  fe  décider  fur  l’ufage 
qu’il  faut  faire,  dans  les  fievres  exanthé¬ 
matiques  ,  des  remedes  chauds  ,  &  de 
ceux  qu’on  comprend  dans  la  dalle  des 
Rafraîchiflans  ,  comme  des  délayans, 
des  humectans  ,  des  émolliens  &  des 
tempérans. 

J’ai  prouvé  que  les  premiers  font  con¬ 
traires  au  vœu  de  la  nature ,  au  carac¬ 
tère  de  la  maladie  &  a  l’efpece  des  fymp- 
tômes  ;  que  leurulage  eft  propre  h  troubler 
les  opérations  de  la  nature ,  à  empêcher 
l’éruption  qui  fait  le  principal  caractère 
de  ces  fievres  ,  ou  au  moins  à  la  rendre 
difficile  &:  incomplette  *  à  retenir  dans 
la  mafte  du  fang  une  partie  de  la  matière 
morbifique  ;  à  augmenter,  la  violence  des 
fymptômes  ;  enfin  ,  qu’il  eft  prefque 
toujours  fuivi  du  plus  grand  danger. 

J’ai  fait  voir ,  au  contraire ,  que  les 
derniers  font  très-propres  a  préparer  la 
matière  morbifique  ,  à  la  délayer ,  à  la 
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rendre  fîuxiîe  ,  à  la  difpofer  ainfi  à 
la  féparacîon  &  à  l’excrétion  ,  à  relâcher 
en  même  rems  les  foiides  trop  tendus  ,  à 
calmer  leur  éréthifnie ,  à  ramener  leurs 
mouvemens  à  des  ofcülarioos  régulières, 
à  1  rendre  les  •  cavités  des  vaifléaux  plus 
méables  ,  &  que  par  conféquent  leur 
nfage  étoit  fuivi  ordinairement  de  l’entiere 
expuliîon  de  la  matière  morbifique ,  foit 
par  la  voie  d’une  éruption  facile  &  par¬ 
faite,  foit  par  celle  de  la  tranfpiration  , 
ainfi  que  d’une  diminution  dans  les  fymp- 
tômes  &  d’une  illue  heureufe  de  la  maladie. 
Mes  preuves  ont  été  fondées  fur  Ja 
Taifon ,  déduites  des  loix  cle  la  nature  & 
de  la  coétion  ,  appuyées  fur  Tautorité  des 
Praticiens,  &  confirmées  par  fobfervation. 
Le  Praticien  ne  doit  employer  cepen¬ 
dant  ces  remedes  qu’avec  ménagement  ;  * 
il  ne  doit  jamais  oublier  que  dans  les 
fievres  exan théraa ti qu es  la  nature  excite , 
dans  les  fluides ,  une  efpece  de  bouillon¬ 
nement ,  qui  eft  néceflaire  &  même 
indifpenfable  pour  la  dépuration  des 
humeurs ,  pour  la  Réparation  de  la  matière 
morbifique,  &  pour  la  propulfion  vers  les 
couloirs  de  la  peau  ;  il  doit  donc  éviter 
d’arrêter  ce  bouillonnement  par  un  régime 

trop 
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trop  rafraîchiflant  ;  il  empêcheroit  l’effet 
des  opérations  de  la  nature ,  &  fa  pra¬ 
tique  deviendroit  alors  très-dangereufe  : 
il  doit  *  au  contraire,  prendre  un  terme 
moyen  ,  &  ne  s’occuper,  pour  ainfi  dire, 
que  des  moyens  de  détremper  les  fluides, 
de  les  rendre  plus  fluxiles  ,  de  relâcher 
les  folides ,  &  de  diminuer  leur  éréthifme* 
Les  remedes  Amplement  humeétans  & 
délayans  fufliront  fouvent  popr  remplir 
fobjet  qu’il  doit  avoir  en  vue. 

Il  en  eft  des  principes  qu^  j’ai  établis , 
comme  de  tous  les  principes  généraux  , 
qui  fouffrent  quelque  exception.  Il  eft 
des  cas  où  les  réglés  générales,  que  j’ai 
prefcrites,  ne  fauroient  trouver  leur  appli¬ 
cation  ,  où  le  Praticien  doit ,  au  con¬ 
traire  ,  s’en  écarter  ,  &  où  des  circonf- 
tances  particulières  exigent  indifpenfa- 
blement  l’emploi  des  remedes  échauffans 
dans  les  fievres  exanthématiques.  C’eft 
ce  qu’il  me  refte  à  développer. 

L’éruption  ,  qui  fait  le  principal  carac¬ 
tère  des  fievres  exanthématiques,  ne  peut 
avoir  lieu  qu’autant  que  les  forces  du 
malade  peuvent  féconder  l’aâion  de  la 
nature  ;  c’eft  une  vérité  qui  dérive  des 
principes  que  j’ai  établis.  Le  Praticien  ne 
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peut  concourir  ,  par  conféquent  5  aux 
mouveixiens  de  la  nature ,  qu’autant  qu’il 
fou  tient  les  forces  vitales  dans  un  dégré 
fuffifant.  Il  doit  donc  s’attacher  à  con¬ 
naître  ïp  vrai  état  des  forces  du  malade  , 
les  foutenir,  Il  elles  font  fuffifantes ,  les 
réprimer  &  les  modérer,  fi  elles  font  trop 
fortes 5  &  les  exciter  Ôc  les  animer,  fi 
elles  font  languiffantes. 

Les  deux  premiers  cas  font  ceux  aux¬ 
quels  doivent  être  appliqués  les  préceptes 
dont  j*ai  déjà  tracé,  le  tableau,  &  dans 
lefqueîs  les  remedes  hume&ans  ,  délayans 
&  tempérans  doivent  être  préférés  aux 
remedes  échauftans. 

Mais  ii  n?en  eft  pas  de  même  lorfque 
les  forces  font  réellement  déprimées  & 
languifiantes  i  Incapables  5  par  conlëquent, 
de  foutenir  tme  aétion  aflez  forte  dans 
îes  folides,  &  cette  efpece  de  bouillon¬ 
nement,  qui  eft  n  é  ce  fia  i  re  da  ns  les  flui¬ 
des,  pour  que  .  leur  dépuration  &  la  ré¬ 
paration  de  la  matière  morbifique  puiffent 
le  faire  ,  &  pour  que  cette  matière  puifle 
être  pouffée  vers  les  couloirs  de  la  peau , 
pour  y  produire  l’éruption-  C’eft  là  le 
feul  cas  où  les  remedes  échauffans  puiffent 
convenir  :  iis  font  même  alors  nécefîaires. 


Médico-Pratique.  1 47 
Les  lignes  les  plus  propres  à  indiquer  cet 
état ,  confident  dans  la  foiblelle  ,  la 
petiteffe  &  l’inégalité  du  pouls  ,  fur-tout 
fi  en  même  tems  le  malade  éprouve  des 
foibleffes  fréquentes  ,  un  affaiflement 
général  dans  tout  le  corps  ,  &  un  mal- 
aife  univerfel  ;  fi  on  oblerve  des  fymp- 
tômes  qui  annoncent  le  relâchement  des 
folides  ?  &  principalement  là  pâleur  du 
vifage  ,  fur -tout  celle  des  levres  ;  fi 
l’urine  eft  pâle  ,  crue  &  féreufe  9  &  la 
chaleur  légère  ;  fi  l’éruption  ne  peut  fe 
faire,  ou  fi  l’élévation  des  exanthèmes  eft 
infuffifante  ;  fi  ces  exanthèmes ,  quoi- 
qu’élevés  ,  font  pâles  ou  s’affaiflent ,  difpa- 
roiflent  &  rentrent ,  ou  bien  ne  fe  rem¬ 
pli  flènt  pas  de  la  matière  de  la  fuppu- 
ration  ,  ou  fi  cette  fuppuration  ne  peut 
fe  faire ,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  que 
dans  la  petite-vérole  ;  enfin  ,  fi  le  vifage, 
au  lieu  de  s’enfler  ,  de  s’enflammer  , 
même  dans  les  intervalles  des  exanthèmes, 
s’afraifle  tout-à-coup  ,  ou  bien  devient 
flafque  ,  pâle  ,  d’un  blanc  pâle  ,  d’une 
couleur  livide.  Dans  ce  cas  ,  on  doit 
regarder  les  forces  du  malade  comme 
infuffifantes ,  &  on  ne  peut  fe  dilpenfer 
d’avoir  recours  aux  remedes  chauds ,  aux 
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cordiaux,  dont  on  doit  proportionner  la 
dofe  &  f  énergie  à  la  plus  ou  moins 
grande  proftration  des  forces. 

li  faut  cependant  ici  Tœil  d’un  Prati¬ 
cien  éclairé  pour  diftinguer  la  fimple 
oppreffion  des  forces ,  de  leur  vraie  prol- 
tration  ou  exfolution. 

On  apperçoit  fouvent ,  dans  le  com¬ 
mencement  des  fievres  malignes ,  un  état 
qui  reffemble  affez  à  la  vraie  proftration 
des  forces ,  où  le  pouls  eft  petit ,  foible  , 
concentré  &  inégal ,  faffaiflement  général 
dans  tout  le  corps ,  les  urines  pâles,  quoique 
cependant  le  malade  conferve  toutes  fes 
forces.  Cet  état  ne  dépend  que  de  la 
violence  de  la  caufe  morbifique  ,  qui 
opprime  &  gêne  les  mouvemens  des  bo¬ 
lides  &  des  fluides  :  ce  n’eft  alors  qu’une 
foibleffe  apparente  ;  la  nature  eft  feule¬ 
ment  opprimée ,  &  fon  oppreffion  aug¬ 
menterait  par  l’ufage  des  cordiaux.  Cela 
eft  fi  vrai ,  que  ,  dans  ce  cas ,  après  la 
première  ou  la  fécondé  faignée,  le  pouls 
devient  fouvent  élevé ,  plein  &  égal  *  les 
urines  rouges,  &  le  malade  paroit  avoir 
acquis  de  nouvelles  forces.  Le  même 
état  peut  fe  trouver  dans  les  fievres  exan¬ 
thématiques  ,  fur-tout  lorfqu’elles  portent 
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avec  elles  un  caraétere  de  malignité.  II 
eft  donc  eflentiel  de  diftinguer  ces  deux 
états. 

La  vraie  proftration  des  forces  eft 
très -rare  dans  les  commencemens  des 
maladies  ,  &  ne  furvient  ordinairement 
que  dans  leur  cours  ,  &  même  après  un 
tems  allez  long  ,  à  moins  que  des  caufes 
particulières  y  aient  donné  lieu.  Elle  ne 
peut  exifter  dans  les  commencemens ,  que 
dans  les  fujets  déjà  affoiblis  par  quelque 
caufe  qui  ait  appauvri  la  malle  des  flui¬ 
des,  diflipé  la  matière  du  fluide  nerveux, 
&  détruit  ou  beaucoup  diminué  la  force 
contra&ile  des  folides  :  telles  font  une*' 
diete  longue  &  févere,  des  évacuations 
abondantes  ,  des  veilles  longues  &  fré¬ 
quentes  ,  des  exercices  violens  ,  une  ma¬ 
ladie  précédente  ,  la  foibleffe  habituelle 
du  fujet,  &c. 

Il  ne  fuffit  pas  encore  que  Y  éruption 
ne  puifle  fe  faire  ,  ou  qu’elle  ne  fe  fafle 
que  difficilement,  ou  bien  que  les  exan¬ 
thèmes  ne  puiffent  s’élever  ,  ou  qu’ils 
difparoiflent ,  pour  fe  déterminer  à  faire 
ufage  des  cordiaux.  J’ai  déjà  prouvé  que 
ces  accidens  peuvent  furvenir  indépen_ 
damment  de  la  proftration  des  forces ,  & 
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dépendre  de  ce  que  la  co&ion  n’eft  pas 
parfaite  ,  &  que  la  matière  morbifique 
ne  peut  pas  fe  féparer  entièrement  de  la 
maffe  des  humeurs,  ou  de  ce  que  cette 
matière  morbifique  eft  trop  épaiffe  & 
trop  groffiere  pour  pouvoir  pénétrer  dans 
les  vaifTeaux  cutanés  ,  ou  de  ce  que  ces 
vaifTeaux  font  trop  refTerrés  pour  la 
recevoir  ,  ou  de  ce  que  le  mouvement  du 
fang  eft  trop  violent  &  ne  donne  pas  à 
la  matière  morbifique  le  tems  de  pénétrer 
dans  ces  vaifTeaux  ,  ni  dans  ceux  où  doit 
fe  faire  la  féparation  ,  ou  bien  ,  enfin  , 
du  fpafme  &  de  féréthifme  des  folides. 
Cet  état  ne  doit  point  être  confondu 
avec  celui  où  f éruption  eft  arrêtée  ,  ou 
empêchée  ,  ou  rendue  imparfaite  par  la 
proftration  des  forces.  Dans  ce  cas,  les 
cordiaux  feroient  très -dangereux  ;  les 
délayans  &  les  humeétans  font  indiques, 
au  contraire ,  &  fouvent  la  faignée  eft 
pratiquée  alors  avec  fuccès  :  des  obfer- 
vations  nombreufes ,  qu'on  trouve  dans 
les  écrits  de  tous  les  Praticiens ,  en  conf- 
tâtent  les  bons  effets.  Les  cordiaux  de¬ 
viennent  ,  au  contraire  ,  utiles  &  même 
néceffaireSjlorfque  ces  mêmes  accidens  font 
précédés  ou  accompagnés  de  fymptômes 
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propres  a  indiquer  ,  avec  évidence  ,  la 
vraie  exfolution  des  forces, 

C/eft  dans  ce  dernier  cas  feulement 
que  les  cordiaux  font  confeillés  par  les 
Praticiens,  Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  , 
entraînés  par  une  prévention  aveugle  en 
faveur  de  leur  méthode  ou  de  leur  îyt- 
tême  ,  ne  voient  les  maladies  que  dans 
un  point  de  vue  conforme  a  leurs  idées: 
tels,  par  exemple,  que  Sydenham  ôt 
Morton  ;  Je  premier,  partifao  outré  des 
R  a  fraîchi  (Tans ,  n’a  jamais  vu  que  fpafme 
&  effervefcence  dans  les  fievres  exanthé¬ 
matiques  &  n?a  rapporté  que  des  cas 
qui  portent  avec  eux  le  caraérere  d’une 
inflammation  violente  ;  îe  fécond ,  trop 
prévenu  pour  les  remedes  chauds  &  incen¬ 
diaires  ,  n’a  confidéré  ces  maladies  que 
comme  accompagnées  de  procuration  des 
forces.  Je  ne  veux  m  appuyer  que  de 
Fautorité  de  ces  Praticiens  y  qui ,  à  des 
lumières  profondes  &  à  un  fage  difcer- 
nement  ,  favent  joindre  un  jugement 
impartial  &  dégagé  de  toute  prévention: 
tels  font ,  par  exemple,  Alphanus  (a 


(a)  Alphanus  >  ibid.  cap.  1  o. 
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Tauvry  (a)  >  Gourraignc  (h) ,  La  Met- 
trie  ( c )  ,  de  Haen  ( d ) ,  V an-Swieten  ( e ), 
BoiJJîeu  (f) ,  Lieutaud  ( g ),  M.  Quarin 
(h)  y  &c.  qui  tous  ne  confeillent  Tufage 
des  cordiaux  dans  les  fievres  exanthéma¬ 
tiques  y  que  dans  le  cas  que  je  viens  de 
décrire  (i). 

L’obfervation  confirme  Futilité  de  cette 
méthode  ;  on  trouve  quelques  cas  pareils 
dans  les  écrits  des  Praticiens  ,  mais  ils 
font  en  petit  nombre  ;  ils  arrivent ,  en 


(a)  Tauvry  y  ibid.  pag.  375». 

(b)  Gourraigne ,  ibid.  pag.  417 , 428,  429. 

(c)  La  Mettrie  y  Traité  de  la  petite-  vérole  * 

(d)  Haen ,  ibid.  parc.  ij.  cap.  iij.  tom.  j.  pag.  1 3  g. 

(e)  Swieten ,  ibid.  tom.  v.  pag.  6  3  &  64» 

(f)  BoiJJîeu  ,  ibid.  pag.  220. 

(g)  Lieutaud  y  ibid.  tom.  j.  pag.  433  Bc  438. 
(k)  Quarin  ,  ibid.  Cap,  vj  &  viij.  pag.  81^95 

&97* 

(i)  Si  nous  nous  en  rapportons  au  témoignage 
de  Van  -  Swieten  3  Bocrhaave  ,  qui  5  dans  fes 
Aphorifmes  ,  n’avoit  confeilié  que  le  régime 
rafraîchiffant,  faifoit  dans  fes  leçons  une  exception 
pour  le  cas  de  proftration  des  forces  ,  Se 
recommandoit  alors  Fufage  des  cordiaux. 
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effet ,  très-rarement  :  je  n’ai  eu  occafion 
de  voir  une  vraie  proftration  des  forces  , 
dans  le  moment  de  l’éruption  des  fievres 
exanthématiques  ,  que  trois  ou  quatre  fois. 

Il  ne  me  relie  plus  actuellement  qu’à 
déduire  les  conféquences  qui  dérivent 
néceffairement  des  principes  que  j’ai 
établis ,  &  des  preuves  fur  lefquelles  je  les 
ai  appuyés.  Je  vais  les  préfenter  dans  les 
trois  Corollaires  fuivans  ;  elles  renfer¬ 
meront  la  folution  de  la  Queftion  propofée  , 

Corollaire  premier . 

Lorfque  ,  dans  les  fievres  exanthéma« 
tiques  ,  la  fievre  n’eft  pas  vive  ,  que  la 
chaleur  eft  légère  ,  que  les  fymptômes 
ne  font  pas  graves  ,  que  les  vaiffeaux  ne 
ne  font  pas  dans  un  état  de  tenfion  ,  qui 
les  empêche  de  donner  un  libre  paffage 
aux  fluides  ,  &  qu’en  même  tems  le  ma¬ 
lade  conferve  toutes  fes  forces  >  la  nature 
fe  fuffit  à  elle -même;  le  Praticien  ne 
doit  en  être  que  le  fpeétateur,  &  fe  borner 
à  écarter  tout  ce  qui  pourroit  troubler 
fes  opérations.  Tout  remede  devient  inu¬ 
tile  ;  un  régime  tempéré  fuffit  ;  l’inaction 
du  Praticien  eft  plus  efficace  que  les 
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remedes  les  plus  doux  &  les  plus  bénins. 
Les  Rafraîchiflans  diminueroient  l’ébul¬ 
lition  excitée  par  la  nature  ,  &  elle  de- 
viendroit  infuffifante  ;  les  Echauffans  la 
rendroient  trop  forte  &  trop  violente  :  il 
eft  prudent  de  s’abftenir  des  uns  &  des 
autres. 

Corollaire  fécond 

Lorfqu’au  contraire  la  fievre  eft  très- 
aiguë,  le  pouls  dur  &  tendu,  la  chaleur 
vive,  la  peau  feche  ,  la  langue  aride  ,  les 
fymp  tomes  graves  &  dangereux ,  les  forces 
vitales  exceffives  ou  très- fortes,  les  re¬ 
mèdes  compris  dans  la  clalfe  des  Rafraî- 
chiffans  ,  c’eft-a-dire  ,  les  tempéra  ns  ,  les 
émolliens  ,  les  humeârans  &  les  délayans 
font  les  feuls  dont  l’ufage  puiffe  être 
permis  ,  &  produire  d’heureux  effets  : 
les  remedes  chauds  deviendraient  alors 
dangereux. 

Corollaire  troifeme . 

Lorfque  les  forces  vitales  font  infuffi- 
fautes  pour  foutenir  fébulütion  ou  bouil¬ 
lonnement  ,  excité  dans  les  fluides  ,  & 
néceffaire  pour  la  féparation  de  la  matière 
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morbifique ,  &  fa  propulfion  vers  les 
couloirs  de  la  peau,  &,  par  conféquent* 
pour  féconder  la  nature  dans  fes  opéra¬ 
tions  ,  c’eft-a-dire ,  dans  le  cas  de  prof- 
tration  des  forces  ;  les  remedes  rafraî- 
chiffans  augmenteroient  la  foibîeiTe  du 
principe  vital  &c  des  organes  qui  doivent 
le  féconder*  ils  feraient,  par  conféquent, 
dangereux  :  les  feuls  cordiaux  deviennent 
alors  néceffaires  &  indifpenfables  ,  & 
c’eft  le  feu)  cas  où  ils  puiflent  convenir» 
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